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DES CENT IDÉES DES MÈRES 

À L'ÉTAT SANS IDÉE 

Elle s'en vient... peut-être, la fameuse 

politique d'ensemble annoncée depuis 

trois ans aux parents québécois. Il y a 

exactement un an, le comité de 

consultation sur la politique familiale 

présidé par Maurice Champagne-

Gilbert adressait 136 

recommandations, la plupart 

judicieuses, au gouvernement du 

Québec. La loi prévue pour l'automne 

en tiendra-t-elle compte? 

En attendant, Véronique Gagnon a 

demandé à une dizaine de mères 

québécoises, de différentes 

conditions, ce qu'elles voulaient 

comme mesures de soutien. 

Etonnamment, ce n'est pas d'abord 

l'Etat qu'elles interpellent... Hélène 

Sarrasin, elle, fait le portrait des 

actuelles mesures d'aide à la famille, 

fédérales et provinciales: un véritable 

fouillis dans lequel une chatte ne 

retrouverait pas ses petits1 Carole 

Beaulieu, à Paris, s'est inquiétée de 

l'avenir de la politique nataliste 

française dite du «troisième enfant», 

mise en vigueur récemment. 

Et enfin, pour couper court aux 

rumeurs selon lesquelles La Vie en 

rose est trop négative! 11... ne ratez 

pas le journal intime de ce numéro: 

Irène Mayer y livre un bilan somme 

toute positif et même, en six 

commandements, un mode d'emploi 

de la maternitél 
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• V ' - i 

F;M QUI 

GARDERA ANDRÉ? 
F ntre le m o m e n t où j 'écr is et 

celu i où vous (irez, A n d r é 
sera né. And ré , c 'est m o n s ix ième neu-,> 
v e u / n i è c e , le t ro i s ième en fan t de ma* 
deux ième soeur . Vous me suivez? «I l», 
selon l 'échographie , étai t prévu pour le 
20 avri l . 

Grâce à And ré , ma soeur recevra dé­
sormais 90 $ de plus par mois en al loca­
t ions famil iales. Mais, argent ou non , A n ­
dré serait là de tou te façon , b ien plani f ié, 
quatre ans après l 'aînée, deux ans après 
la cadet te . «Y a-t-il encore des gens qui 
f o n t des en fan ts sans y penser au­
j ou rd ' hu i?» , s 'exc lame le jeune père 
«stéréo-parental» de l 'annonce de Provi-
go . Je dirais ou i , personnel lement : il y en 
a encore. Mais ma soeur, n o n . Elle y pen­
se, elle, et elle sait comb ien ça lui coû te , 
au cent près. 

Par exemple , elle sait déjà que con t i ­
nuer d 'envoyer ses deux fil les à la garde­
rie du cégep où son mar i ense igne , en 
sep tembre p r o c h a i n , lui coû te ra pour 
l 'une 16,50 $, pour l 'autre 15,50 $ par 
jour . Mul t ip l ié par les quat re jours où elle 
va travailler au bureau: 130 $ par semaine 
(sans accès à l 'aide f inancière prévue par 
le plan Bacon) . 

Mais que fera- t -e l le d ' A n d r é , à ce 
moment- là? La garderie du cégep ne les 
prend qu 'à 18 mois . Elle connaî t une voi­
sine qui garde des enfants au noir, mais 
qui est déjà débordée. . . et qui ne donne 
pas de reçus pour f in d ' impô ts . La garde­
rie ouver te un temps dans son vi l lage, à 

FRANÇOISE GUÉNETTE 

prox imi té de Québec, est ma in tenant fer­
mée , et elle répugne à e m b a u c h e r une 
très jeune fille pour venir garder à domic i ­
le. Ma is . . . « B o f l , se dit ma soeur, phi lo­
sophe , j ' a i encore c inq mo is pou r t r o u ­
ver!» Et c o m m e elle est débroui l larde, je 
pense qu'el le t rouvera . 

La débrou i l la rd ise des f e m m e s sauve 
les g o u v e r n e m e n t s , je pense in petto, 
sotto voce, pour mo i -même dans ma bar­
be. J ' imag ine tou t à coup ces dizaines de 
mil l iers de travail leuses en mal de garde­
rie té léphoner un ma t in : «Je n'irai pas au­
j o u r d ' h u i , il y a ép idémie à la garder ie , 
congé pédagog ique, e t c . » o u mieux , arri­
ver au bou lo t avec leurs enfants et les dé­
poser l i t téralement entre les mains de leur 
boss. Quel chaos! Est-ce que cela inci te­
rait p lus d 'organ ismes publ ics, et sur tou t 
d 'entrepr ises pr ivées, à ouvr i r des garde­
ries en mil ieu de travail? Il n'y en avait que 
huit au Québec en 1986, don t Laval in, la 
Banque nat ionale, le M o u v e m e n t Desjar 
dinS, le C N , Mét ro-R iche l ieu , e tc . 

Or, près de 6 0 % des mères québéco i ­
ses d 'enfants de moins de 12 ans travai l ­
lent au jourd 'hu i à l 'ex tér ieurdu foyer, es­
sent ie l lement par nécessité économique . 

• Ça fait beaucoup de femmes , ça, et beau­
c o u p d ' en fan ts . A u t o u r de 307 575 en-
i fants , évalue l 'Off ice des services de gar-
<de à l ' en fance du Québec , qu i n'a 
«approuvé» jusqu ' ic i que 35 737 places, 
en garderie ou en mil ieu fami l ia l . La di f fé­
rence entre l 'offre et la demande est évi­
den te . 

«Mais Voyons, tou tes les f emmes , mê­
me celles qui t ravai l lent , ne veu lent pas 
envoyer leur enfant à la garder ie !» , m'a 
rétorqué un monsieur à qui je faisais part 
du prob lème en suggérant que peut -ê t re , 
un réseau universel et gratu i t , compara­
ble aux services de santé et d 'éduca t ion , 
serait no rma l . . . 

Il m'a fait penser à Léo Duguay , député 
conservateur du Man i toba à O t tawa . Léo 
Duguay faisait part ie du Comi té spécial 
sur les services de garde , qu i remet ta i t 
son rappor t le 30 mars dern ier . On sait 
que le comi té suggère au gouve rnemen t 
d 'u t i l iser la f iscal i té ( dég rèvemen ts f is ­
caux, crédits d ' impô t , etc. ) pou r a i de r l es 
parents, p lu tô t que de subvent ionner d i ­
rec tement la créat ion ou la conso l idat ion 
de garderies. «Nous ne vou lons pas dire 
aux parents quo i faire. Si nous me t tons 
l 'argent d i rec tement dans le système, ils 
n 'auront pas le cho ix . Si nous leur don ­
nons , ils d é c i d e r o n t » , a exp l iqué m o n ­
sieur Duguay . 

Mais quel choix auront- i ls en réalité, les 
parents, s'il n'y a tou jours pas de services 
access ib les à p rox im i t é de chez eux? 
Qu'est -ce qui doi t précéder? C'est c o m ­
me la saucisse Hygrade . Y aurai t- i l plus 
de garder ies si p lus de f e m m e s t rava i l ­
laient? Ou plus de femmes travai l leraient-
elles s'il y avait plus de garderies? 

De plus, monsieur Léo Duguay af f i rma 
q u ' e n 15 mo is d 'aud iences pub l i ques , 
une major i té de paren ts canad iens 
avaient dit préférer une aide f inancière di ­
recte p l u tô t que la s u b v e n t i o n de n o u ­
veaux serv ices. Or l 'Assoc ia t i on cana­
dienne pour la p romo t i on des services de 
garde à l 'enfance a compi lé de son côté 
les in te rven t ions des 45 g roupes nat io­

naux , 188 par t i cu l ie rs et 742 o rgan isa ­
t ions prov inc ia les et locales qu i se son t 
présentés devant le Comi té fédéra l . Et le 
vrai consensus est tou t d i f fé rent : la p lu­
part des groupes favor isa ient p lu tô t des 
services de garde universe l lement acces­
sibles, sans bu t lucrat i f et f inancés par les 
f onds publ ics et par les parents . A 76 % , 
on pr iv i légiai t le f i nancemen t d i rect des 
services p lu tô t que des parents . 

En fai t , mons ieur Duguay a reconnu ce 
jour- là que l 'État voula i t avant tou t proté­
ger le rôle des parents . A u t r e m e n t di t : ia 
garde des en fan ts , c 'est d ' abo rd la res­
ponsabi l i té des parents . . . J 'a i de la misè­
re à ne pas entendre «de la mère». J e ne 
connais pas Léo Duguay : est-i l de ces dé­
putés conservateurs que les Real W o m e n 
on t gen t imen t reçus aux muf f ins? Quo i 
qu ' i l en soit , il n'est pas le seul à penser 
a ins i . Jake Epp, le min is t re de la San té 
na t iona le , a l u i -même déclaré cet h iver 
que ce sont les parents et non pas les ser­
vices de garde qui sont les mieux placés 
pour prendre soin dés en fan ts : «Je n'ac­
cep te pas l ' a rgumen t que l ' in te l l igence 
des en fan t s est mieux s t imu lée par une 
garder ie . . .» Quand on sait que le m ê m e 
Jake Epp est responsable du fu tu r réseau 
nat ional de services de garde maintes fo is 
p romis pa rson chef Brian Mu l roney , il n'y 
a pas de quo i a t tendre des miracles. 

Québec, pour sa part , a adopté un mo­
dèle pas t rop con t ra i gnan t , qu i semble 
respecter les dro i ts des parents . Mais le 
nombre et la diversi té des services souf­
f ren t enco re de ce qu i est peu t -ê t re le 
s y n d r o m e D u g u a y Epp: une rés is tance 
tenace au t ravai l des f e m m e s . S i n o n , 
pourquo i n'y a-t-tl pes plus de col labora­
t ion des employeurs (pour créer des gar 
deries en mi l ieuxde ' t rava i l ) , des commis ­
sions scolaires (pour garder les écol iers 
du primaire après 3 h) , des munic ipa l i tés 
(qui auraient souvent des locaux d isponi ­
bles), et f i na lemen t de l 'État québéco is 
lu i -même, sous f o rme de pr ior i té budgé­
taire? 

Peut -ê t re sont - i l s p lus n o m b r e u x 
q u ' o n veut le cro i re, ceux et celles qui ne 
jurent encore que par le modèle de la mè­
re à t e m p s p le in , é d u c a t r i c e - m é n a g è -
re-cuis in ière gra tu i te? C o m m e disait ce 
mons ieu rà qui je parlais de ma soeur, «Si 
elle doi t payer plus de 6 000 $ par an , sur 
son salaire de 17 000 $, ça ne vaut pas la 
peine qu'el le travai l le!» Réflexe cou ran t . 
C o m m e si elle les avait fai ts seule, ces en­
fan ts ! C o m m e si elle en tamai t son doc t o ­
rat juste pour le plaisir d 'é tud ier , en plus 
de sa job à temps part ie l ! C o m m e si elle 
ne pensait pas, elle aussi , rentabi l iser un 
jour sa f o rma t i on ! J ' a ime au tan t ne pas 
penser à ce qu'e l le lui aurai t r é p o n d u . 

Pour l ' instant, ce qu i la fâche le p lus, 
ma soeur, c 'est de devoir rembourser in­
t ég ra lemen t au g o u v e r n e m e n t q u é b é ­
cois, avec son impô t , les a l locat ions fami ­
liales reçues en 1986. Est-ce ainsi que le 
Québec c o m p t e les f inancer , ses nouve l ­
les places en garder ie, en reprenant d 'une 
main ce qu ' i l donne de l 'autre? Ma soeur 
non plus ne c o m p r e n d pas tou jours la lo­
g ique d 'Etat . 

En t o u t cas, et en a t t e n d a n t la grève 
généra le des mères , b i envenue q u a n d 
m ê m e , And ré . 
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COURRIER 

I E U X Q U ' E N I N D E 
Avan t , les f emmes ne travai l laient 

pas, elles faisaient le ménage et le sou­
per. Elles at tendaient que leur mari et 
leurs enfants arr ivent. Nous n 'a imer ions 
pas vivre dans cet te s i tuat ion- là. Nous , 
on veut travailler c o m m e les hommes et 
avoir autant d 'argent . On veut être libres 
de dir iger notre vie selon nos goû ts . ! . . . ) 

Je suis allée en Inde et je t rouve que 
les femmes sont d i f férentes d ' ic i . Elles 
sont gracieuses et elles n 'ont pas le droi t 
de donner la main aux hommes . Elles 
sont c o m m e dans l 'ancien temps. Elles 
n 'ont pas le droi t de donner des ordres à 
leur mar i . Elles sont belles, mais elles ne 
vivent pas vra iment . 
Marie-Julie Rochon 
Luciole Drouin 

élèves de l'école primaire Nouvelle-
Querbes, Outremont 

U E L L E 
G É N É R A T I O N « B O F » ? 

A h ! La V i e e n r o s e , m o n plaisir men­
suel. Dès que je reçois le magazine, je 
m'empresse de le lire, jusqu 'aux mo in ­
dres l ignes de publ ic i té . Ensuite, il me 
faut at tendre trois longues semaines 
pour recevoir le prochain numéro . Quel 
calvaire! En passant, j 'a i une pet i te re­
marque à faire. Il me semble qu 'à L V R , 
on ne t ient c o m p t e que des f emmes de 
30 ans et plus, en oubl iant les jeunes fé­
ministes. A 20 ans, j 'a i besoin de me 
sentir concernée et sur tout de savoir 
que ma générat ion n'est pas aussi «bof » 
q u ' o n le pense. J 'a i cependant adoré 
vot re enquête sur la révolte é tud iante . 
Une autre preuve q u ' o n sait se battre 
quand il faut s 'af f i rmer. 
France Banville 
Montréal 

L E U R S 
D E P R O V E N C E 

Je suis abonnée depuis plusieurs an­
nées à La V i e e n r o s e et je mène dans 
m o n entourage une campagne en thou ­
siaste en faveur de vo t re revue. Par ail­
leurs, j ' abonne une jeune amie, ouvr ière 
agr ico le, qui vous aime fo r t . Bon vent à 
tou tes ! 

Monique Grand/one 
Aix-en-Provence 

A V I E . . . À L ' O M B R E 
La V i e e n r o s e , quel beau n o m pour 

un gars qui vit p lu tô t en noir en ce m o ­
ment . J e n'y suis pas abonné pour des 
raisons monéta i res; non pas que ce soit 
t rop cher, mais je n'ai pas de revenus car 
je suis présentement en détent ion au 
Centre cor rect ionnel de Régina. Quoi 
qu ' i l en soit , ma fami l le me la fai t parve­
nir de temps en t emps . . . en retard, mais 
cela me fait plaisir quand même. Il est 
bon de pouvoi r lire dans ma langue. Féli­
c i ta t ions encore pour vos art ic les, cho i ­
sis j ' e n suis sûr avec a t ten t ion . 
Philippe Malouin 
Régina 

N O U S , L E S J E U N E S 
D ' H I E R 

Françoise Guénet te est la première à 
ma connaissance à inscrire avec autant 
d 'à -propos la p rob lémat ique étud iante 
vécue au Québec à l ' au tomne 1986 dans 
le m o u v e m e n t qui a défer lé plus tard sur 
l 'Europe et la Chine (édi tor ia l , L V R , fév. 
1987). (...) De tou te év idence, les 
étudiant -e-s savent s 'organiser et sont 
p r ê t e s à lut ter au n o m d 'une cause 
c o m m u n e . L'actual i té nous le démon t re 
con t inue l lement , mais nous compre­

nons mal c o m m e n t ils et elles le f o n t , in­
capables que nous s o m m e s de nous 
éloigner des modèles d 'o rgan isa t ion que 
nous avons nous -mêmes ut i l isés. Et si 
nous avons une mei l leure c o m p r é h e n ­
sion des valeurs qu i an iment leurs lu t tes , 
nous les accep tons parfo is ma l , car elles 
visent à changer un ordre établ i d o n t 
nous , les jeunes d'hier, fa isons ma in te ­
nant part ie. 
Guy Versailles 
Outremont 

A C U N E S 

S C I E N T I F I Q U E S 
Je suis très déçue par la ch ron ique dé­

l inquante du numéro de mars («Y a-t-il 
un hasard — génét ique — dans la sal­
le?»). Hélène Pedneaul t a perdu de sa 
crédibi l i té à mes yeux. (...) Elle accuse 
de grosses lacunes au niveau sc ient i f i ­
que ( c o m m e tou tes les f e m m e s ou pres­
que de sa généra t ion d'ai l leurs) et de­
vrait du mo ins avoir la r igueur 
journal is t ique (à dé fau t de r igueur scien­
t i f ique) de chercher à savoir de quo i elle 
parle. Je lui consei l le de lire les art ic les 
de b ioéth ique de la revue Médeci­
ne/Science. Q u ' o n puisse véhiculer des 
idées si s tup ides, p réconçues et fausses 
de surcro i t me t roub le p r o f o n d é m e n t . 
Isabelle Leclerc 
étudiante en médecine, 
Montréal 

( ) U E V I E N N E N T 
L E S R O S E S . . . 

J 'a i renouvelé m o n a b o n n e m e n t . 
Pour tan t , La V i e e n r o s e n'est pas très 
rose en ce m o m e n t . . . Ne serait-i l pas 
temps , au p r in temps , de privi légier la 
joie et la tendresse, une fo is les injust i ­
ces dénoncées et le fumier mis en terre, 
de laisser un peu reposer la terre, pour 
qu 'à l 'été elle nous donne quelques ro­
ses? 

Michèle Rousseau 
Montréal 
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CTUALITÉ VUE PAR J^UCIE P É P I N 

L E S A C R E 
P R I N T E M P S 

Au j o u r d -
_ ' n u i , 

lundi 30 mars 1987, après 15 mois d 'au­
diences publ iques, le minist re fédéral de 
la Santé Jake Epp doi t recevoir les trois 
rappo r t s , rad ica lement d i f f é ren ts , qu i 
p roposen t leurs so lu t ions à la ques t ion 
des services de garde aux enfants : celui , 
major i ta i re, préparé par le comi té spécial 
des C o m m u n e s , et les deux rappor ts de 
l 'oppos i t ion , ce lu idu N P D e t c e l u i d u par­
ti l ibéral. 

Quest ion brû lante entre tou tes que cel­
le de la garde des en fan ts et qu i t ient 

pa r t i cu l i è remen t e u coeur de Lucie 
Pépin, ex-présidente du Conseil con ­
sultat i f canadien sur la s i tuat ion de la 
f e m m e , députée d 'Ou t remon t et — 
sur tou t — por te-paro le l ibérale à la 

S ep t 
h e u r e s 

du ma t in . En route pour O t tawa . 
C o m m e tous les lundis. 

J ' imag ine le pon t de l'île aux 
Tour t res se re fermant derrière 

m o i à la man iè re d ' u n pon t -
levis, pour protéger mes amit iés 

et mes l iens fami l iaux pendan t 
que je m o n t e r a i au c o m b a t des 

affaires publ iques. 

Ce mat in encore , l 'égale attrac­
t ion que j ' é p r o u v e pour l ' in t imi té 

d 'une vie sans histoire et pour une 
rep résen ta t i on h o n n ê t e de mes 

conc i toyen-ne-s p rovoque , au niveau 
du coeur , ce t i ra i l lement hebdomadai re 

qui ressemble à une d ispute d 'en fan ts . 

Ce ma t i n enco re et m ê m e plus que 
d ' h a b i t u d e . . . car c 'est le p r i n t e m p s . 
Avec cet te b rume d iaphane qui habille les 
champs de pastel , jusqu 'à ce que le soleil 
en fasse éclater les goute le t tes pour em­
brasser la mon tagne de Rigaud. 

Les bul let ins de nouvel les annoncen t 
sans dou te déjà les déf is pol i t iques de la 
semaine; mais je me dis que j ' en connaî­
trai b ien assez v i te les méand res . Pour 
l 'heure, rien n ' impor te que ce calme sur le 
ruban de l ' a u t o r o u t e , ces deux pet i tes 
heures à mo i t ou te seule qu i me permet-

Cond i t ion fémin ine . C o m m e elle le décla­
rait récemment , deux mi l l ions d 'enfants 
ont besoin de services de garde et il n'y a 
actue l lement que 172 000 places d isponi ­
bles. Jake Epp, qui négocie avec les pro­
vinces depuis quelque temps déjà, v o u ­
drai t arr iver à un accord dès le mois de 
ju in . Reste à madame Pépin la tâche de 
fa i re valo i r , auprès du min is t re fédéra l 
c o m m e aux yeux de l 'opin ion publ ique, 
les propos i t ions libérales sur la quest ion , 
a m o u r e u s e m e n t préparées par el le-
même et ses col lègues. 

Mais quelques heures seulement avant 
le coup d 'envo i de la batai l le, tandis que 
son précieux rapport minor i ta i re «fréti l le» 
encore dans sa mal let te et que sa voi ture 
roule vers O t t a w a , théâ t re des opéra­
t i ons , que se passe-t - i l v ra imen t dans 
l'esprit de la f e m m e pol i t ique? LVR 

tent de m'at tarder aux marmot tes surgis­
sant des fossés humides et aux hi rondel­
les en quête de granges. 

Du côté d 'A lexandr ia , la forêt a c o m ­
p lè temen t changé d 'aspec t en une se­
ma ine : de t ou tes pet i tes feu i l les , d ' un 
vert tendre, renvoient par tout une lumiè­
re jo l iment te intée. À Casselman, les sa­
bo t s de la V ie rge son t déjà en f leurs . 
J ' i m a g i n e les Amér ind ien -ne -s d 'au t re ­
fo is les cuei l lant pour en faire un phi l tre 
d 'amour . 

À l 'époque où j 'étais inf i rmière, j 'avais 
observé que l 'heure précédant l 'aube est 
la plus redoutable pour les grands mala­
des. S'ils surv ivent jusqu 'au lever du jour , 
une in tens i té nouvel le les hab i te . Nous 
s o m m e s tous et tou tes un peu malades 
d 'ag i ta t i on t rép idan te ; le lever du pr in­
temps m 'ouv re , ce mat in , à la vie au then­
t ique, celle qui s 'enracine dans la paix et 
f leur i t en af fect ions sincères, celle q u ' o n 
risque de ne découvr i r que t rop ta rd . 

Quand les premières tours de la capi ta­
le surgissent au loin et que mes dossiers 
s 'exc i ten t déjà dans leur ma l le t te , j ' a i 
idée, l 'espace d 'une minu te , de me faire 
«sous -p ré fè te aux c h a m p s » ! J e saurai 
b ien résister à ce t te t e n t a t i o n . C o m m e 
tous les lundis. O 
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CHRONIQUE 
DÉLINQUANTE 

e ne sais pas si le facteur 
a sou f fe r t d ' u n e bou f ­

fée subi te d 'un i fo rme la semaine derniè­
re, mais il s'est t rans formé en pol ice sous 
mes yeux. La métamorphose était hal lu­
c inante. Il m'a fait une scène paternalo-
pol ic ière c o m m e quo i je n 'avais pas de 
bon sens, que j 'é ta is une négl igence cri­
minel le en puissance parce que je n'avais 
pas pelleté m o n entrée de l 'hiver, que sa 
vie était en danger chaque fois qu ' i l s'ap­
p rocha i t de ma boî te à mal le et qu ' i l 
n'était pas payé pour être héroïque. Es­
souf f lé, rouge c o m m e un tampax qui a ri­
goureusement accompl i sa tâche, il a ter­
m iné sa d ia t r ibe en beau té en me 
menaçan t de con f i sque r m o n courr ie r 
jusqu 'à ce que je vive c o m m e du monde . 
Il n'a pas dit que j 'é ta is la honte de la rue 
Chr is tophe-Co lomb mais je suis sûre qu' i l 
l'a pensé. 

Mo i je me suis dit in tér ieurement (par­
ce que je n'ai pas pu placer un mo t vu qu' i l 
ne m'a pas laissé un seul si lence disponi­
ble! qu' i l devait haïr l 'hiver au plus haut 
po in t . Puis je me suis d i t que je devais 
manquer de raisons de v ivre parce que 
pel leter m o n ent rée n'est pas pour mo i 
une raison de vivre suf f isante. J 'a ime la 
neige, j ' a ime y laisser des traces et, pour 
m o i , une entrée est faite pour être tapée 
et non pelletée, ce qui crée un fossé in­
f ranchissable entre m o n facteur et mo i . 
V o u s me direz q u e ça irait t rès mal à 
M o n t r é a l s'il fa l la i t que la Vi l le pense 
c o m m e mo i . Exact. Mais mo i je n'ai pas 
d 'au tobus , de camion de l ivraison, d 'au­
to à stat ionner et de personnes âgées qui 
v iennent sonner à ma por te . Quand mes 
ami -e -s et m o i o n aura 70 ans en m o n ­
tant , je verrai à réviser ma pos i t ion. En at­
tendant , j ' endure des commenta i res dé­
sob l igean ts à d ro i te et à gauche parce 
que je ne vis pas c o m m e du monde , et je 
raisonne avec l ' insouciance et la cruauté 
de la jeunesse qui a encore ses deux jam-

HÉLÈNE PEDNEAULT 

bes bien sol ides. 
Les en fan t s , eux , ado ren t ven i r chez 

moi parce qu ' i ls on t l ' impression de vivre 
une fo rm idab le aven tu re , d 'ent rer dans 
un tunnel mystér ieux où on ne sait pas si 
peut -ê t re il n'y aurai t pas un beau mons­
tre bien ef f rayant . Ils v ivent l 'arrivée à ma 
sonnet te c o m m e une v ic to i re , le sourire 
f endu j usqu 'aux orei l les. Ça fa i t plaisir. 
On ne peut pas plaire à tou t le monde et 
aux enfants , et je soupçonne m o n facteur 
d 'être sur le bord de prendre sa retrai te. 
Et puis la neige est fai te pour fondre , pas 
pour être tassée dans un coin c o m m e si 
elle n'existait pas. Je songe à la valorisa 
t ion intense du soleil quand il v iendra f on ­
dre la m o n t a g n e devan t chez mo i et ça 
me réjouit . 

Des mauva ises 
langues d i ront que 
j 'a i un très bon ré­
servoir d 'excuses 
(pour le moins fan­
taisistes) pour jus­
t i f ier m o n incur ie . 
(Langues de v ipè­
re, ne vous mordez 
jamais la langue , 
vous allez vous 
e m p o i s o n n e r . . . ) 
Mais pas du t o u t . 
Je ne sais pas vivre 
c o m m e du m o n d e 
parce que je m a n ­
que de ra isons de 

vivre. Je n'ai pas d 'en fan t , je traite mes 
chats en co locata i res (parce que je n'ai 
pas le sens de la propr ié té) . Faire de l'ar­
gen t , acheter un appar temen t , prendre 
un REÉR, j ou i rde la sat is fact ion du devoir 
accomp l i , pour m o i , ce ne sont pas des 
raisons de v ivre. Je dois avoir un dé fau t 
hormona l grave: je ne sécrète pas assez 
de raisons-de-vivre ou de raisons-de-se-
lever- le-mat in. En dehors des c inq sens, 
de l 'amour, et par fo is, de la créat ion ( tou­
tes choses précai res et r i squées ! ) , j ' e n 

Y A-T-IL 
UNE RAISON 
DE VIVRE 
DANS LA 
SALLE? 

produ is peu . C o m m e un h o m m e qui n'ar­
rive pas à faire d 'en fan t parce qu ' i l ne fa­
br ique pas assez de spermatozo ïdes . Et 
celles q u ' o n me propose me feraient faire 
de l 'eczéma. . . si je faisais de l 'eczéma. 

M o n d é p a n n e u r aussi t r o u v e que je 
mène une drôle de v ie: je lui té léphone au 
mo ins une fo is par j ou r pou r une l ivrai­
son , et souvent , je lui té léphone de chez 
mes voisines d'à cô té . Il f in i t par ne m ê m e 
plus savoir où j ' h a b i t e en réal i té . Il do i t 
t rouver que nous m a n q u o n s ( c o n s t a m ­
m e n t ) de l 'essent ie l . J ' a p p r é h e n d e la 
scène qu ' i l me fera un jour p rocha in sur le 
fait que je «ne sais pas v ivre c o m m e du 
m o n d e » . 

Quant au camelo t du Journal de Mont­
réal, il découvre le 
m o n d e chaque 
fo is qu ' i l sonne à 
ma p o r t e pou r se 
fa i re payer : il n'a 
jamais vu ça , une 
vie pareil le. (Il fau t 
dire qu ' i l est jeune 
encore. ) Il a le d o n 
de m e révei l ler à 
tou t coup pendant 
ma sieste, vers 6 h, 
6 h 30 p m. En 
plus, je n'ai jamais 
d ' a r gen t sur m o i 
pour le payer parce 
qu ' i l v ient c o m m e 

un voleur, le p't i t Jésus-Chr is t . Il me re­
garde d 'un drôle d'air et je l 'en tends part ir 
en c o u r a n t q u a n d je r e fe rme la p o r t e . 
C o m m e si j 'al lais le con taminer et Tempe 
cher de fonder une fami l le . 

T o u t le m o n d e qu i me regarde v iv re 
t rouve à red i re . . . je ne sais pas v ivre. Mais 
je paye mes det tes . C'est tou jou rs ça de 
pr is . La vie v ien t sans m o d e d ' e m p l o i . 
M ê m e s'il y en avait eu u n , je ne l 'aurais 
pas lu : il aurait sû rement été en anglais. 
Et je ne peux pas souf f r i r les modes d 'em­
plo i , quel le que soit la langue. 
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F A M I L L E S 
A T O U T 
F A I R E 
Dés ins t i tu t ionna-
l isat ion. Un mot à 
la mode qui aurait 
fa i t aut re fo is le 
bonheur d'une 
maîtresse de dic­
t i o n . Mais une réa­
lité qui fait le mal­
heur de bien des 
f e m m e s . Quoi 
qu'en disent les 
technocra tes du 
«bonheur de vivre 
en société». 

' idée au dépar t 
é ta i t b o n n e : v ider 
les hôp i t aux 
psych ia t r i ques et 
les cen t res d 'ac­

cueil d 'une grande part ie des bénéf ic iai­
res, cons idérant qu ' i ls et elles pourraient 
mener une vie plus normale au sein de la 
c o m m u n a u t é . Paral lèlement, on a c o m ­
m e n c é à fe rmer les por tes des cent res 
d 'accue i l aux en fan t s ou adu l tes 
handicapé-e-s et aux personnes âgées re­
l a t i vemen t a u t o n o m e s . Dans le j a rgon 
é ta t ique , cela s 'appel le «le ma in t ien en 
mil ieu nature l». 

Qui voudra i t e f fec t i vement se re t rou­
ver en inst i tu t ion à moins d 'y être absolu­
men t ob l i gée? Seu lement , il y a un hic. 
Tou tes ces personnes main tenues hors 
les murs par la grâce d 'un État de moins 

en moins provident ie l ont besoin de soins 
con t inus , de sout ien matér iel et af fect i f , 
d 'aide pour leur in tégrat ion sociale. Qui 
les leur donne? Les CLSC sont débordés, 
les o rgan ismes c o m m u n a u t a i r e s , sous-
f inancés. . . Restent les fami l les, c 'est-à-
dire pr inc ipa lement les f emmes . 

Il nous faudra revenir sur ce sujet im­
por tant , sur tout pour imaginer des alter­
natives à l ' inst i tut ion et au travail gratu i t 
des f emmes . Pour l ' instant, nous vous li­
v rons ici les t é m o i g n a g e s recuei l l is par 
trois f emmes : Michel ine Bleau et Cannel­
le V igneaul t , mi l i tantes au Comi té sur la 
santé mentale de la Fédérat ion des affai­
res sociales (CSN) et Nancy Guberman, 
professeure et chercheure en travai l so­
cial à l 'Universi té du Québec à Mont réa l . 

O 

FRANÇOISE DAVID 

L ' E N F A N T QUI 
V I E I L L I T PAS 

iane a 33 ans . Elle v i t à 
Mon t réa l . Voi là c inq ans, 
el le donna i t naissance à 

un pet i t ga rçon . Le sen t iment d 'émervei l ­
l e m e n t cède la p lace à l ' i nqu ié tude de­
van t le re ta rd pers is tan t d u déve loppe­
m e n t de l ' en fan t . D iagnos t i c des 
médec ins : Jean-F ranço is est dé f i c ien t . 
De spéc ia l is te en spéc ia l is te , de l istes 
d ' a t t e n t e en bureaux de c o n s u l t a t i o n , 
Diane apprend au bou t de plusieurs mois 
q u e son f i ls est aphas ique -ap rax i que , 
c 'est-à-d i re qu ' i l a des d i f f icu l tés impor­
tan tes de c o m m u n i c a t i o n et de fonc t i on ­
n e m e n t muscu la i re et qu ' i l do i t rapide­
m e n t ê t re t ra i té en o r t h o p h o n i e et en 
ergothérap ie . Où s'adresser pour obteni r 

ces serv ices? Son c o n g é de ma te rn i t é 
s 'achève b ien tô t . Il lui fau t du temps . Elle 
se négocie un congé à temps partiel af in 
de garder son poste. Mais le temps partiel 
impl ique moins d 'argent ; les 92,83 $ d 'al­
loca t ions fami l ia les supp lémenta i res ne 
suf f isent pas; son c o m p t e de banque est 
dans le rouge. 

Dé t rompez -vous : ce n'est pas le scé­
nar io d ' u n récent f i lm amér i ca in ! V o u s 
n'aurez donc pas droi t à la t radi t ionnel le 
guér ison miraculeuse où la mère, à force 
de courage, de persévérance et d 'amour , 
réussi t à sub juguer la na tu re . Nous en 
sommes lo in. 

Aupa ravan t , pour des f e m m e s c o m m e 
Diane, la seule issue était de faire admet ­

tre l 'enfant en ins t i tu t ion avant de cra­
quer sous la tens ion t r op f o r t e . A u ­
j ou rd 'hu i , ce rer „ j r s n'est plus possible. 
La po l i t i que de dés ins t i t u t i onna l i sa t i on 
prônée par l 'État prévoi t p lu tô t le main­
t ien des personnes h a n d i c a p é e s dans 
leur «mil ieu naturel», expression moder­
ne et subti le qui désigne généra lement la 
mère . Le hic, c 'est que les ressources 
comp lémen ta i res ne v iennent pas: «Ce 
qui me révolte le plus, nous dit Diane, ce 
n'est pas d 'avo i r un en fan t hand icapé . 
M o i , je suis prête à l'aider, mais il me faut 
les moyens , les ressources, et ça, je ne les 
ai pas.» 

Il fau t être par t icu l ièrement fo r te , tena­
ce et débroui l larde pour obtenir des servi-
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ACTUEL 

ces. «J 'a i té léphoné par tou t , tou t y a pas­
sé: l 'Of f ice des personnes hand icapées 
du Québec, les CLSC, les C S S , les cen­
tres hospital iers, n ' impor te quo i , au cas 
où ils le prendraient .» Elle reçoit tou jours 
la même réponse: «Il n'y a pas de services 
d ispon ib les pour Jean -F ranço i s au n u ­
méro que vous avez c o m p o s é . » Mais 
Jean-Franço is ne peut pas a t tendre . La 
seule so lu t i on : fa ire appel aux serv ices 
d 'une o r t h o p h o n i s t e «pr ivée» à 40 $ la 
séance. Le sous-sol de la maison famil iale 
se t ransforme peu à peu en centre de thé­
rapie où les bal lons géants côto ient le car­
ré de sable et un v ieux p n e u , «matér ie l 
d 'adaptat ion sensorielle» maison. Par la 
fo rce des choses, Diane est devenue la 
thérapeute privée de son f i ls: «J 'a i appris 
à l 'observer parce q u ' o n est tou jours en­
semble. J 'a i suivi des cours d 'o r thopho­
nie. J 'a i b e a u c o u p lu .» A u f i l des ans, 
Diane est entrée dans ce qu'el le appelle le 
c i rcui t : associat ions de parents, comi té 
d 'école et l ieux privi légiés d 'entraide et de 
pression pol i t ique pour les droi ts des en­
fants h a n d i c a p é e s et de leurs parents. 
Elle a appris à exiger. . . 

Mais Diane est fa t iguée . Elle ne peut 
pas faire garder son fils par n ' impor te qu i . 
Le c o n t a c t t r op f r équen t avec des 
é t r a n g è r e s déstabi l ise Jean-Franço is , 
qu i ex ige enco re p lus d ' a t t e n t i o n et 
d 'énergie pour se calmer. De temps à au­
t re, c'est sa marraine ou sa tante qui v ien­
nent seconder Diane et lui of fr i r un temps 
de répit. Quant à son mar i , elle dit qu ' i l ne 
pourrai t pas rester à la maison avec Jean-
François: «Il deviendrai t f o u . M o i , j 'a i le 
t e m p é r a m e n t pour ça. Des fo is , ça 
m' tente pas, mais j 'su is capable de m 'ou -
blier.» 

Pour d 'aut res, le réseau famil ial ne suf­
f i t pas. Quand l 'enfant souf f re d 'un lourd 
hand i cap , c 'est au serv ice d 'héberge ­
ment que les parents do ivent faire appel . 

Anne est dans la jeune t renta ine. Elle 
vit à Hul l . Elle a un fils de c inq ans p ro fon ­
dément handicapé, Jean-François (aus­
s i ! ) , don t elle s'est occupée pendant les 
18 premiers mois de sa vie. Ma in tenan t 
encore, elle a le coeur gros lorsqu'el le en 
par le: «Tous ces mo is , Jean-F ranço is 
pleurait jour et nu i t . And ré et mo i , nous 
nous relayions la nui t pour dormi r , mais 
durant le jour , j 'étais seule avec lui et ma 
fille Véron ique. Il ne se calmait que dans 
nos bras. Je faisais tou t avec m o n fils calé 
sur ma hanche, même aller aux to i le t tes, 
parce qu ' i l hurlai t dès que je le déposais 
quelque part . Je ne me souviens plus de 
ce que faisait ma fi l le. A deux ans et demi , 
elle se débroui l la i t seule, je donnais tou te 
m o n a t ten t ion à son f rère. J 'a i la chair de 

poule quand j ' y pense. J 'éta is te l lement 
préoccupée. Je ne sortais plus, ne voyais 
plus personne. Je n'aurais pas reconnu 
ma mère si je l 'avais croisée dans la rue. 
J 'éta is ai l leurs. And ré a réagi le premier. 
M o i , je n'étais plus en mesure de prendre 
des décis ions. Si Jean-François était res­
té chez nous, je serais devenue fo l le.» 

Jean-François vi t main tenant dans un 
centre d 'accuei l où il prof i te de tous les 
soins spécialisés requis par son état. La 
famil le a pu recommencer à vivre norma­
lement . «Ma in tenan t , je travai l le, je dors, 
je ne suis plus cons tammen t au bord des 
larmes. Nous avons le temps de nous oc­
cuper de Vé ron ique . Nous n 'avons pas 
abandonné Jean-Franço is . Nous al lons 
le vo i r souven t et nous le p renons à la 

maison de temps en t emps . Nous avons 
une v ie no rma le et J e a n - F r a n ç o i s est 
b ien. » 

Le Cent re d 'accue i l p ro j e t t e ma in te ­
nant de placer une part ie de ses pens ion­
naires en famil les d 'accue i l . Pour A n n e , il 
est hors de quest ion de laisser t ransférer 
son f i ls dans ce genre de ressources . 
«Jean -F ranço i s a beso in d ' a t t e n t i o n 
cons tan te et de soins quo t id iens . Je ne 
vois pas c o m m e n t avec les m ê m e s res­
sources et dans le m ê m e env i ronnemen t 
que mo i à l 'époque, une autre personne 
réussirait là où j 'a i échoué .» < > 

MICHELINE BLEAU 
CARMELLE VIGNEAULT 

LA GRAND-ME 
QUI R E T O M B E 

'est mo i qu i m 'en o c c u ­
pe. La nui t , elle se réveil­
le, elle est tou te t rempée. 

Elle est pe rdue . Je suis ob l igée de la 
changer. Je me lève trois ou quatre fo is 
par nui t . Le mat in , je suis levée à 6 h 30. 
Là, il f au t que je la change et que je lui 
donne son ba in , que je c h a n g e son l i t , 
que je fasse deux ou trois brassées de la­
vage avant de par t i r . . . C'est t rès du r , 
c'est très stressant, c'est très, très dur .» 
(Madame Gauth ier 1 ) 

«Je suis dépourvue et pr isonnière dans 
ma ma ison . . . Ça m 'empêche de dormi r . 
J 'a i peur qu'e l le se lève la nui t et qu 'e l le 
t ombe .» (Madame Cyr) 

«Depuis trois mois q u ' o n est pas sort is, 
moi et m o n mar i . On n'a pas eu une veil­
lée tou t seuls.» (Madame Larose) 

Les plaintes de trois nouvel les mères? 
N o n . Les paroles de trois f emmes qui gar­
dent chez elles un-e parent-e âgé-e. 

Rien ne m'ava i t préparée aux t é m o i ­
gnages que je devais recueill ir pour l 'en­
quête que je mène depuis un an sur l ' im­
pact de la désinst i tu t ionnal isat ion sur les 
f e m m e s . J 'ava is beau lire là -dessus, la 
réalité de ces f e m m e s m'a coupé le souf­
f le. Encoreau jou rd 'hu i , lorsque je relis les 
t ransc r i p t i ons des en t revues réal isées 
avec elles, j 'a i la gorge serrée. 

J 'a i rencontré M m e Gauthier chez elle, 
dans le logement modeste qu'e l le occupe 
dans un quart ier populaire avec son mar i , 
ses deux jeunes enfants et sa bel le-mère 
at te inte de la maladie d 'A lzhe imer . M m e 
Gauthier est comp lè temen t responsable 
des soins de sa bel le-mère; cet te dernière 
ne veut pas que son fi ls et son pet i t - f i ls 
changen t ses couches (elle est i ncon t i -

EN E N F A N C E 

nen te ) . Que lque fo i s , M m e Gauth ie r se 
fai t aider par sa f i l le. Mais , en généra l , elle 
excuse son mar i et ses e n f a n t s qu i o n t 
leur t ravai l , leurs é tudes , tandis qu 'e l le . . . 
«Je n'ai pas le cho ix , il fau t que le fasse. 
On me dit que c'est ma job .» Et c 'est t o u ­
te une job . «Elle salit pa r tou t , pis t ou te . 
Elle fait des selles, elle va dans la chambre 
de bains, elle se ren fe rme, elle va jouer 
dans sa couche . Une fo is , elle a beurré le 
lavabo. Il fau t que je net to ie ça. Ou elle va 
ouvrir le gaz pour r ien. Ou elle va met t re 
sa main dans le toaster . Elle m o n t e sur 
une chaise pour pouvo i r embarquer sur le 
f r ig idaire. Ou elle s 'en va dans la rue, elle 
s 'écar te . Je suis ob l igée d'al ler la cher­
cher. La nui t , elle se réveille tou te t rem­
pée, il f au t que je la change deux , t ro is 
fo is par nu i t .» 

Ni in fo rmée sur la maladie de sa belle-
mère , ni renseignée sur les services pu ­
bl ics qu i pou r ra ien t l 'a ider, M m e Gau­
thier a vécu plusieurs mois de pan ique et 
de d é c o u r a g e m e n t . Depu is q u e l q u e s 
mois , le CLSC lui envoie une auxil iaire fa­
miliale trois jours par semaine pour qu 'e l ­
le puisse s'en sort i r . Mais ce n'est jamais 
assez. M m e Gauthier est à b o u t de ner fs . 
Elle pense qu ' i l est t e m p s que sa bel le-
mère soit p lacée. Mais ça ne va pas de soi 
par les temps qui couren t . Elle en a fai t la 
d e m a n d e ; on lui a d i t que ça p o u v a i t 
prendre de deux à quat re ans. 

«Mais là, si je suis prise avec elle pen­
dant deux ans, c 'est mo i qu i vais m e ren-
d reà Sa in t -Jean-de-D ieu . C ' e s t t r è s d u r à 
vivre, c e q u e j e v i s . Cen 'es t p a s p a r c e q u e 
je veux me p la indre , mais s'il n 'y a per­
sonne pour m'aider, c 'est pas mêlant , je 
vais être obl igée d'aller voir un psychia-
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t r e . Il f a u t que je fasse q u e l q u e chose . 
Personne ne veu t rien faire. Je vais le fa i ­
re. Je vais tenir le coup et je vais tenir m o n 
b o u t . Si je c raque , ils s 'a r rangeron t . Ils 
von t savoir ce que c 'est, s'ils ne m'a ident 
pas . Ils v o n t t r ouve r ça du r parce que 
m o n mar i t rava i l le et que ma f i l le va à 
l 'école. Ils von t être obl igés de la placer. » 

Par con t re , ce n'est pas sans ambiguï té 
que M m e Gau th ie r t en te de placer sa 
be l l e -mère , é tan t d o n n é la f o rce d ' u n e 
idéologie qu i veut que les fami l les assu­
men t les soins de leurs membres . «Je me 
sens angoissée. Je me suis d i t : Si je la pla­
ce pis qu 'e l le v ient à mour i r , je vais me 
sentir coupab le . J 'a i ça dans la tè te . C'est 
la fami l le qu i me rend coupab le . M o n ma­
ri me d i t : Tu veux t 'en débarrasser!» 

Bal lotée de tous côtés par les po ints de 
vue de son mar i , des soeurs de sa belle-
mère , du p rê t re , des t rava i l leur -euse-s 
sociaux-ales et des médec ins qu'e l le con­
su l te , M m e Gauth ie r se sent coupab le , 
épuisée et t rès seule. En terminant l 'en­
t revue, elle me d e m a n d e si je crois qu'e l le 
a le dro i t de dire qu 'e l le n'en peut plus. 

Des M m e Gauth ier , il y en a plus q u ' o n 
le pense. Un nombre croissant de Québé­
coises s ' occupen t de personnes âgées en 
per te d ' a u t o n o m i e . A c t u e l l e m e n t , six 
pour cent des personnes âgées se t rou ­
vent en ins t i tu t ion . Qui prend soin des au­
tres? Selon le gouve rnemen t , «le retrait 
de l 'aide aux personnes âgées par leur en­
tourage imméd ia t augmentera i t de 116% 
le beso in de places dans les ressources 
p u b l i q u e s 2 » . 

Ef fec t ivement , le gouve rnemen t est de 
p lus en p lus intéressé à t ransférer les 
soins donnés en ins t i tu t ions pub l iques au 
secteur p r i vé . . . de la fami l le . De tou tes 
les ins t i tu t ions impl iquées dans le proces­
sus de prise en charge des personnes dé­
pendantes , la fami l le est en voie de deve­
nir le p ivot de la dés inst i tu t ionnal isat ion. 

Dans la prat ique, la famil le est déjà une 
source «invisible» de soins: il serait assez 
juste d 'avancer que la major i té des soins 
pour personnes âgées sont assurés non 
pas par les i ns t i t u t i ons et les 
p r o f e s s i o n n e l l e s de l 'État, mais bien par 
les fami l l es , et su r t ou t par les f e m m e s 
dans les fami l les. 

Étant d o n n é la lourdeur de cet te res­
ponsabi l i té , pourquo i est-ce que les fem­
mes a c c e p t e n t de l 'assumer? Plusieurs 
fac teurs jouent dans la décis ion de pren­
dre soin d ' u n e p a r e n t e malade. Beau 
c o u p de gens considèrent encore que la 
fami l le est le mei l leur endro i t pour être 
s o i g n é e dans une ambiance d 'amour in­
c o n d i t i o n n e l , m ê m e si la conna issance 
de la réalité de plusieurs famil les m'amè­
ne à remet t re en ques t i on ce t te idée. 
D 'autre part, il y a tou te la culpabi l i té qui 
e n t o u r e la déc is ion de placer u n e pa-
rent-e dans une ins t i tu t ion . Sur tou t avec 
la percept ion que l 'on a de l'asile! 

F inalement , il ne faut pas sous-est imer 
le travai l idéologique de l'État par rapport 
à la responsabi l isat ion des fami l les. En ef­
fe t , ce thème agit c o m m e fi l conduc teu r 
des pol i t iques sociales actuel les, et no­
t a m m e n t du projet de pol i t ique famil ia le. 

ACTUEL Q 

Mais donnons la parole aux f emmes elles-
mêmes , qui expl iquent leurs mot i fs pour 
garder leurs p a r e n t e s . 

«Je ne la p lace pas parce qu 'e l le va 
mour i r tou t de sui te. Premièrement , ma­
man est sauvage. Elle ne suivrait pas une 
rout ine. Puis personne de la famil le n'irait 
la visiter. Deux ièmement , je ne peux pas 
la placer. Elle est en santé et ils n 'accepte­
raient pas. Ils on t une liste d 'a t tente lon­
gue c o m m e ça. N'ayez pas peur, je sais 
c o m m e n t ça marche, je suis passée par la 
avec m o n père.» ( M m e D.) 

«Elle ne s 'est jamais débarrassée de 
nous autres, je ne la placerais pas juste 
pour m 'en débarrasser.» ( M m e T.) 

«Elle a élevé six en fan t s et elle a été 
bonne pour nous . Donc au jou rd ' hu i , je 
prends soin d 'e l le , m ê m e si je suis t an ­
née.» ( M m e Ta.) 

«Je n'ai pas le cho ix , il fau t que je le fas­
se. On me dit que c'est ma job», conc lu t 
M m e Gauthier. "O 

NANCY GUBERMAN 

1. Tous les noms ont été changés pour pré­
server l 'anonymat, mais les histoires sont 
vraies. 

2. Un nouvel âge à partager, Gouverne­
ment du Québec, 1985, p. 23. 

le dimanche 7 juin 1987, 
départ à 9h00 du Parc olympique 

Pété commence A 

au Tour de File 
C'est la grande fête des 
cyclistes. La première 
fête de l'ëlé. La grande 
balade à vélo pour 
découvrir l'île de Mont­
réal, ses rives, sa 
voie marit ime. Plus de 
20000 personnes \ 
seront . . . 20001 avec 
vous! Des amateurs, des 
baladeurs, des mordus 
(De quel type ètes-
vous?). 

•LE TOUR DE 

Renseignements: 
( S U ) 2SI-6')SS 
Inscriiez-ious 

dès maintenant! 

l'riHiin/ HMH |r tnrntuljirt il insiri|il 

un-/ mi r r n u n i u i i i i s p o r t s e x p e r t s 

M O N T R E A L 

Fédérat ion 
I des producteurs 
I de lait d u Québec 

commanûiiaiff officiel du Toui de I Ile 

C K A c 2 7 3 
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L ' A G A C É E 
D E S 

A V A L É S 

Combina isons a l imenta i res , version 
A r c i m b o l d o , chef i tal ien! 

LOUISE LAMBERT LAGACE 

ien ne va plus. Depuis quel ­
que temps v iennent consul ­

ter, à m o n bureau de d ié té t is te-consei l , 
des gens que je vois c o m m e t t r e des er­
reurs a l imenta i res b e a u c o u p plus c o m ­
plexes que les habi tuels excès de gras, de 
sucre ou d 'a l iments raff inés. Et je décou­
vre que leurs m e n u s , ma lgré un cho ix 
d 'a l iments sains à la base, sont f ranche­
men t et dangereusement appauvr is . 

Tou t cela à cause de quoi? De la théor ie 
des c o m b i n a i s o n s a l imenta i res , une 
théor ie qui existe depuis t rente ans mais 
qu i conna î t , depu is que lque t e m p s au 
Québec, une popular i té ina t tendue. Cet­
te théor ie, q u ' o n n o m m e aussi des «me­
nus dissociés», interdi t de manger au mê­
me repas du lait et un légume ver t , par 
exemple, ou un f romage et un f ru i t , un fa 
r ineux et une v iande, du lait et une céréa­
le, une v iande et du gras. . . et j ' en passe. 

Herbert She l ton , directeur d 'une école 
de santé au Texas dans les années 50, 
n'avait pas prévu les ef fets secondaires 
de son invent ion . Son souci était d'al lé­
ger les problèmes de d igest ion. Ma lheu­
reusement, il a vendu sa théor ie c o m m e 
le secret de la santé pour tous , ce qu i est 
loin d 'être le cas, au contra i re. 

En fai t , les combina isons al imentaires 
n 'a ident personne, et encore mo ins les 
gens ma lades . Elles susc i ten t de n o u ­
veaux malaises et bou leversen t drô le­
ment l 'a l imentat ion. 

Par exemple, j 'a i vu un cardiaque aug­
menter sa por t ion de viande parce qu ' i l ne 
voulai t plus manger de fécu lent en même 
temps . J 'a i vu un d iabét ique se régaler de 
sucreries au desser t . . . par peur du f ru i t 
dé fendu à la f in du repas! J 'a i vu un can­
céreux ne plus manger de proté ines ni le 
mid i ni le soir parce qu '« incompat ib les» 
avec les grains ent iers de son rég ime. J 'a i 
reçu des hypog lycémiques incapables de 
re t rouver une énerg ie du rab le , ne sa­
chant plus quoi et quand manger . 

Les menus dissociés de She l ton sont 
devenus s y n o n y m e s de menus comp l i ­
qués et mal adaptés . Les bénéf ices es­
c o m p t é s f o n t v i te p lace à une per te de 
poids, de muscu la tu re , d 'énergie et mê­
me de cheveux. 

Bien sûr q u ' u n e a l imenta t ion r iche en 
f r i tures exige une d iges t ion plus l ongue 
q u ' u n repas de légumes crus ou cui ts à la 
vapeur . Bien sûr q u ' u n dessert lourd et 
sucré favor ise davantage la f e rmen ta t i on 
intest inale que des f ru i ts . Mais quand on 
ne me permet pas de mêler des morceaux 
d ' o range aux cubes de p o m m e s et aux 
t ranches de banane de ma salade de 
f ru i ts , alors là je ne marche p lus! 

She l ton a sous-est imé le travai l d 'équ i ­
pe des enzymes d igest ives. Il accorde cu­
r ieusement la pr ior i té à l 'enzyme de la sa­
l ive qu i ne fa i t q u ' a m o r c e r la d i g e s t i o n 
des fécu lents cu i ts et pauvres en f ibres 
a l imenta i res ; ce t te e n z y m e de la sal ive 
n'a m ê m e pas de pouvo i r de d iges t ion sur 
les p rodu i t s céréal iers en t ie rs . Il oub l ie 
que l ' es tomac fab r i que a u t o m a t i q u e ­
ment sa dose d 'ac ide en réponse à la pré­
sence d 'a l iments dans le tube digest i f et 
non en f onc t i on d 'un type d 'a l iment c o m ­
me une pro té ine ou un gras. 

Plus grave encore , il oubl ie le proces­
sus d 'ass imi lat ion qui comp lè te celui de la 
d i g e s t i o n . Par le fa i t m ê m e , il cou r t -
c i rcui te la f onc t i on al imentaire qui vise à 
retenir le mei l leur des a l imen ts avalés. 
Lorsqu 'on «dissocie» le m e n u , la proté i ­
ne du poisson ou de la v iande est mo ins 
b ien ass imi lée que si elle éta i t m a n g é e 
avec un p rodu i t f écu len t ou céréal ier . 
L o r s q u ' o n veu t retenir le fer c o n t e n u 
dans les céréales, les légumes verts ou le 
t o f u , le mieux est d'avaler au même repas 
un f ru i t acide ou un légume riche en vi ta­
mine C. 

Laquelle d 'ent re nous peut se permet ­
tre la fa t igue ou l 'anémie qu i décou len t 
d 'un manque de fer et de proté ines? 

Face à cet te théor ie a l imenta i re et aux 
au t res qu i na issent à t o u t v e n t , il vau t 
tou jours mieux donner la pr ior i té à t ou te 
la g a m m e des a l imen ts les p lus sa ins , 
écouter son co rps et son b o n sens. . . p lu­
tô t que de perdre l 'appét i t et la santé! 

Lou ise L a m b e r t Lagacé est diététiste-
consei l et auteure de plusieurs livres sur 
l 'al imentation. Ce texte est un extrait d 'un 
ouvragée paraître aux Editions de l 'Homme 
sur l'Alimentation de la femme en santé. 
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LES ENFANTS 
AUX PETITES VALISES 

ne nouve l le organ isa­
t ion a vu le jour à Ot ta­
wa pour regrouper les 
paren ts d i vo rcés qu i 
n ' on t pas la garde de 

leurs enfants . Le Conseil canadien pour 
les droi ts de la famil le a tenu son premier 
congrès les 27, 28 févr ier et 1 e r mars et 
réussi à réunir près de 75 personnes de 
16 groupes d i f férents au tour d 'un objec­
tif c o m m u n : faire du lobby ing à tous les 
pal iers g o u v e r n e m e n t a u x pour que la 
garde partagée devienne la no rme et que 
la loi rende obl igato i re un processus de 
méd ia t ion . 

Il s 'agi t pour le Consei l d 'ob ten i r une 
garde égale des enfants , tant sur le plan 
j u r i d i que que phys i que . Ce p r inc ipe ne 
serait remis en cause que dans des cas 
ext rêmes, par exemple si l 'enfant subit de 
mauvais t ra i tements d 'un des parents ou 

est a b a n d o n n é . T o u t e f o i s , on n'a pas 

abordé le prob lème de parents qu i ne vi­

vent plus dans la même région après leur 

d ivorce et on a laissé de côté un cri tère es­

sent iel : qu 'es t -ce qui est mieux pour l 'en­

fant? 

Il n'a malheureusement pas été ques­

t i on n o n p lus des mesures à env isager 

lo rsqu 'un parent ne respecte pas les en­

gagements prévus par la garde partagée 

et que l 'autre se ret rouve avec toutes les 

responsabi l i tés et les coûts qui en décou­

lent. On sait que beaucoup de con jo in ts 

refusent de payer leur pension al imentai­

re et que les d isposi t ions prévues par le lé­

gis lateur pour faire respecter cet te obl i ­

ga t ion sont encore insuff isantes. A lors , à 

quo i peut -on s 'at tendre dans le cas de la 

garde partagée obl igatoire? 

La posi t ion prise par ce groupe est ris­

quée, su r tou t pour les f emmes . La p lu­

part du temps, ce sont elles qui se ret rou­

vent peu à peu avec l 'ent ière 

responsabi l i té des enfants à la suite d 'une 

sépara t ion . A d v e n a n t une garde parta­

gée non respectée, c o m m e n t seraient-

elles dédommagées f inanc ièrement alors 

q u ' u n d ivorce les laisse déjà appauvries? 

A u m o m e n t de la c o n f é r e n c e , les 

m e m b r e s de deux co l lec t i f s mascu l ins 

cont re le sexisme ont protesté, accusant 

même la nouvel le organisat ion d 'encou­

rager les hommes à ne pas payer les or­

donnances al imentaires pour contester la 

per te de la garde de leurs en fan ts . Ces 

h o m m e s « fémin is tes» re fusent que la 

garde partagée devienne obl igatoire car 

elle n'est pas tou jours , selon eux, la mei l ­

leure so lu t i on pour l ' en fan t : «Vous ne 

pouvez pas imposer un consensus où il y 

a conf l i t d ' in térêts.» 

Il reste à voir dans quelles c i rconstan­

ces les gens du Conseil revendiqueront la 

garde partagée. Dès le bas âge ou seule­

ment quand les enfants , d 'âge scolaire, 

sont su f f i samment au tonomes? A suivre. 

M A N O N C O R I M E L L I E R 

• __À n mai 1986, Lisette Ger-

• ^ vais acco rda i t une en-

- ' i t revue émouvan te à La 

A Vie en rose. U n m o i s 

—H . ^ f l p lus t a r d , el le perda i t 

son c o m b a t c o n t r e le cancer . Grande 

journa l is te , Lisette Gervais aura aussi été 

une grande human is te , impl iquée auprès 

de n o m b r e u x o rgan i smes voués à une 

cause sociale. 

Des a m i e s et des gens d u mi l ieu jour­

nal is t ique on t vou lu perpétuer sa m é m o i ­

re. Ils on t créé le Prix Lisette Gervais, par­

ra iné par le Cerc le des f e m m e s 

POUR LISETTE 
j ou rna l i s tes . Ce pr ix s 'adresse à des 
étudiant-e-s en dernière année universi­
ta i re, op t i on c o m m u n i c a t i o n ou journa­
l isme, s é l e c t i o n n é e s et p r é s e n t é e s par 
leur un ivers i té . Deux lauréat-e-s seront 
couronné-e-s le 3 ju in . Un premier prix se­
ra at t r ibué à une p roduc t ion télévisée, un 
au t re à une p r o d u c t i o n rad iophon ique , 
t ra i tant tou tes deux d 'une prob lémat ique 
sociale. 

Le Prix Lisette Gervais a aussi besoin 
de fonds et sol l ici te l 'appui des personnes 
et g roupes préoccupés par la relève jour­
nal is t ique et les p rob lèmes soc iaux. On 

Le doux sourire de Lisette 

peut faire parvenir son chèque, au n o m 

de Prix Lisette Gervais, à Lise Leboeuf , 

8713, rue Vernantes, An jou H1J 1W3. In­

fo : (514)354-7596. - J.L. 

14 M A I 1987 / L A V I E E N R O S E 



NUAGES À 

S HERIZONS 
aviez-vous qu 'au Cana­
da ang la is , seu lemen t 
5 % des pub l i ca t i ons 
vendues sont cana­
d iennes , les aut res 

étant des produi ts américains? Herizons, 
le pendant ang lophone de La Vie en rose, 
en est, mais pour comb ien de temps? Sa 
s i tuat ion f inancière est d ramat ique et sa 
survie menacée. Si le ministère de Benoît 
Bouchard (Emploi et Immigra t ion) ne re­
nouvel le pas sa subvent ion au magazine, 
il disparaîtra b ientôt . 

C'est dans cet esprit qu 'en avr i l , l ' Inst i­
tu t canadien pour les f emmes et la cul ture 
remetta i t au magazine le Prix de la recon­
naissance nat ionale 1987, partagé avec 
les Centres de santé des f emmes du Qué­
bec don t l 'existence est (aussi) part icul iè­
rement fragile ces temps-c i . Ce prix, créé 
il V a deux ans, a pour object i f de protéger 
des p rogrammes, groupes et organismes 
féministes menacés d 'ex t inc t ion . Le Prix 
1985 avait été accordé à la fois au S tud io 
D de l 'Off ice nat ional du f i lm du Canada 
et au Programme de p romot ion de la f em-
m e d u Secrétar iat d 'État . En 1986, l 'Onta­
rio Inst i tute for Secondary Educat ion, à 
To ron to , partageait ce prix avec la Fédé­
rat ion des f emmes du Québec qui fêtai t 
ses 20 ans. 

Rappe lons que Herizons, f o n d é en 
1979, a publ ié jusqu 'en 1983 19 numéros 
fo rmat tabloïd et par la suite hui t numéros 
par année, pour un total de 38. Espérons 
que nos col lègues de Herizons pour ront 
cont inuer de servir les f emmes du Cana­
da angla is. . . 

J O H A N N E L E S S A R D 

AH BEN 
CONDOM! 
près les d is t r i bu t r i ces 
de c o n d o m s , vo ic i 
ma in tenan t les jeans 
prophy lac t iques! En ef­
fet , la compagn ie San-

tana Jeans vient de t rouver une uti l i té aux 
p o c h e t t e s des jeans et des b lousons 
qu'el le fabr ique: un c o n d o m Ramsès est 
inséré à l ' in tér ieur des Sa fe -Sh i r t s et 
Safe-Jeans en den im noir ac tue l lement 
sur le marché ! Sans dou te une autre fa­
ç o n de lu t ter con t re l 'expans ion des 
MTS? Qui a dit que les entreprises privées 
manqua ien t de consc ience sociale? 
(Source: La Presse 16 /3 /87 ) - J . L . 

LES FILIPINAS SONT BIEN «PARTI» 

A 
ux Ph i l ipp ines ex is te un 
part i des f emmes , le Kaiba, 
créé en 1986 et qu i regrou­
pe plus de six mil le m e m ­
bres. En vue des élect ions 

générales du 11 mai p rocha in , ses candi ­
dates f o n t c a m p a g n e . En a t t e n d a n t le 
ve rd ic t popu la i re , Ma i ta Gomez , l 'une 
des f onda t r i ces du par t i et e l l e -même 
candidate, s'est conf iée à L VR. 

«Pour q u ' u n part i des f e m m e s puisse 
se fonder , certaines cond i t ions sont né­
cessaires: il fau t un m o u v e m e n t des f e m ­
mes for t et composé d 'un grand nombre 
de mi l i tantes consc ientes, ayant un juge­
m e n t et des capac i tés po l i t i ques su f f i ­
sammen t sol ides. Et pour q u ' u n tel part i 
t rouve du sout ien dans la popu la t ion , la 
consc ience fém in i s te do i t y ê t re su f f i ­
sammen t p résente . À cet éga rd , le fa i t 
d 'avoir c o m m e présidente Corazon A q u i ­
no nous a beaucoup aidées. 

«En plus, il y a eu le hasard de l 'h istoire. 
Le part i de Marcos avait mobi l isé à un tel 
po int l 'arène pol i t ique qu 'après sa chu te , 
la place éta i t l ibre. Plusieurs nouve l les 
fo rmat ions pol i t iques ont alors pu se dé­
ve lopper à l 'a ise. . . m ê m e si la coa l i t ion 
actue l lement au pouvoi r tente de créer le 
même monopo le qu 'au temps du KBL de 
Marcos . 

«Le Kaiba est un par t i de cen t re -
gauche qui ne se l imite pas aux quest ions 
de cond i t ion fémin ine . Nous cherchons à 
développer la par t ic ipat ion des f e m m e s à 
t ous les n iveaux . Les Filipinas se son t 
t ou j ou r s b e a u c o u p imp l iquées dans la 
pol i t ique électorale, mais de façon invisi­
ble. Peu présentes aux postes de direc­
t i o n , el les n 'en aba t t en t pas m o i n s un 
gros travai l ! 

«Cer ta ins , p o u r nous marg ina l iser , 
nous dés ignen t c o m m e un g r oupe ne 
s 'occupant que de la cond i t ion fémin ine. 
En réalité, les revendicat ions spéci f iques 
aux f emmes ne f igurent ni en pr ior i té ni 
en major i té dans notre p rog ramme élec­
tora l . Ce serait une approche t rop secto­
rielle pou r une tel le c a m p a g n e . Nous 
nous déf in issons c o m m e des c i toyennes 
des Ph i l ipp ines . Nous rep résen tons le 

peuple dans son ensemble et nous nous 
p r é o c c u p o n s t o u t a u t a n t q u e les h o m ­
mes de ce qu ' i l adv iendra de not re pays. » 

Selon Mai ta Gomez, les mi l i tantes de 
Kaiba vo ien t à quel po in t il est d i f f ic i le , 
pour un part i non t rad i t ionne l , de mener 
campagne sans caisse électorale aux Phi­
l ippines, un pays où l 'achat des votes et la 
co r rup t ion son t ancrés dans les moeurs 
po l i t i ques . Lo rsque les t rava i l leuses et 
travai l leurs d 'é lec t ions (eh ou i , des h o m ­
mes donnen t un c o u p de main au Kaiba!) 
von t présenter le p r o g r a m m e de leur part i 
dans les quar t ie rs popu la i res , les gens 
leur demanden t : «Comb ien met t rez -vous 
dans les enveloppes? Of f rez-vous des T-
shir ts? Y aura- t - i l des c a d e a u x , ou un 
lunch , à vot re assemblée?» 

On c o m p r e n d q u ' u n s imp le T-sh i r t 
puisse gagner l 'appui d ' u n e é lec t r i ce . . . 
qu i survi t à peine en vendan t des c igaret­
tes à la pièce dans la rue ou qui travai l le 
dans une m a n u f a c t u r e pou r m o i n s de 
1,50$ par jour ! Mais pour Kaiba, c o m m e 
pour les autres part is non t rad i t ionnels , le 
déf i n'est pas tant de réussir une campa­
gne dans ce con tex te , que de faire dispa­
raître cet te t rad i t ion de co r rup t i on . 
M A R I E B O T I 

Mai ta Gomez 
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BRÈVES 

SALUT QUÉBEC, 
BONJOUR LA 
FRANCE 

.'S n novembre dernier, La 

I Vie en rose r empo r ta i t 
•% ' î une première m a n c h e : 
î A el le o b t e n a i t les f o n d s 

—H ^ i f l nécessaires à l'assainis­
sement de ses f inances, au paiement de 
ses fourn isseurs et à la relance du maga­
zine. A u j o u r d ' h u i , il lui reste à gagner une 
deux ième m a n c h e pour conso l ider son 
projet de presse fémin is te , soit doub ler 
d ' i c i la f i n de l 'année le n o m b r e de ses 
abonné-e-s . 

Pour réussir cet te «mission possible», 
LVR s'est associée à deux groupes, L'R 
des centres de f e m m e s du Québec et le 
«Y» des f e m m e s . L'object i f de ce projet 
d 'en t ra ide é c o n o m i q u e ? P romouvo i r la 

vente directe d ' abonnemen ts au magazi­
ne. Sur chaque a b o n n e m e n t vendu par 
l 'un des 85 centres de femmes , l'R reçoit 
20 % du prix. S i , en 1987, chaque centre 
vend 25 abonnements d 'un an , l'R récol­
tera les 10 000 $ qu i lui p e r m e t t r o n t de 
terminer la p roduc t ion du bo t t in de t o u ­
tes ses ressources, p roduc t ion amorcée 
en 1986, mais s toppée. . . fau te de fonds . 
Le m ê m e échange prévaut au «Y» des 
f e m m e s , d o n t les m e m b r e s peuven t 
s 'abonner d i rec tement en composan t le 
1514)866-9941. 

Cet te f o r m e de par tenar ia t é c o n o m i ­
que est une première dans l 'h isto i re du 
m o u v e m e n t f ém in i s te au Québec . En 
plus de p romouvo i r un out i l de visibi l i té 
fémin is te , l ' init iat ive représente peut-être 
un début de so lu t ion aux graves problè­
mes f inanc ie rs a f f r on tés par tous les 
groupes de f e m m e s au Québec. 

D'autre part , non con ten te d'élargir sa 
cl ientèle au Québec, LVR traverse main­
tenan t l 'A t l an t i que . Une représentante 
du magazine, Yolande Vézina, vend des 
abonnemen ts à nos cousines françaises. 
Les résultats de ce projet « A b o n n e m e n t 
b leu , b lanc, rose» sont in téressants: en 
m o y e n n e , hu i t nouvel les abonnées par 
semaine ont rejoint les rangs des lectr ices 
du magazine depuis le début de l 'année. 
- J . L . 

LORD J I M 
EST 
CHAHUTÉ 

n mars dernier, une t rentai ­
ne de m i l i t an tes se son t 
rendues au bureau du mai-

1 re de la ville d ' O t t a w a , J i m 
jA Durrel l , af in de manifester 

leur mécon ten temen t face aux coupures 
budgé ta i res menaçan t le cen t re Place 
aux femmes . 

Son budge t déjà rédui t de 50 % à l 'au­
t o m n e 86, le cent re a vu sa subven t ion 
passer de 96 000 $ à 51 000 $. Le conseil 
munic ipa l n'a donné aucune just i f icat ion 
à ce désengagement , quo iqu ' i l soit sans 
doute lié à la vague de conservat isme qu i , 
ces temps-c i , a f fecte entre autres les ac­
t ions fémin is tes. 

À O t tawa , Place aux f emmes est le seul 
organ isme communau ta i re à faire l 'objet 
de coupures, malgré un mandat très large 
et une o r i en ta t i on po l i t i que qu i t ien t 
comp te des intérêts de tous les groupes 
de femmes . Place.. . répond également à 
un besoin impor tan t dans la c o m m u n a u ­
té , au tan t pour les f emmes de Hull que 
d 'O t tawa . Ouvert en ju in 1986, il a depuis 
répondu à plus de 2 500 femmes . Depuis 
janv ier , on no te une a u g m e n t a t i o n de 
50 % des demandes et une moyenne de 
t ro is f e m m e s par sema ine , v i c t imes de 
v io lence , f o n t appel au cen t re . Ses lo­
caux servent aussi à des ateliers thémat i ­
ques et aux act iv i tés de nombreux g rou­
pes de femmes . 

Place aux f emmes est donc un service 
essentiel pour les femmes de la capitale 
na t iona le , qu i ne veu len t pas que leurs 
taxes servent un iquement à f inancer des 
services de loisirs! 
L I S E R O B I T A I L L E 

ACCÈS 51.. 
ccès 5 1 . Pou rquo i 51? 
Parce que les f e m m e s 
représentent 51 % d e l a 
p o p u l a t i o n du Québec 
et que peu d ' en t re el­

les, pour tan t , occupen t des fonc t i ons de 
p res t i ge . A c c è s 51 vise d o n c à donne r 
aux f e m m e s un mei l leur accès aux ré­
seaux d ' in f luence condu isant à de telles 
f onc t i ons . 

La chambre de c o m m e r c e de Mont réa l 
o f f re ce nouveau service af in de répondre 
à un besoin grandissant . En ef fet , de plus 
en plus d 'entrepr ises et d 'o rgan ismes pu­
bl ics ou pr ivés cherchent à n o m m e r des 
f e m m e s à des consei ls d 'admin is t ra t ion , 

. À MULRONEY 
des commiss ions gouvernementa les , des 
comi tés consul ta t i fs et autres fonc t ions 
de visibi l i té. 

Me Lorraine Duguay , présidente d 'Ac ­
cès 51 et v ice-présidente de la chambre 
de commerce de Mon t réa l , précise toute­
fo is q u ' A c c è s 51 est ouver t aux f emmes 
provenant de tous les secteurs d 'act iv i té 
et non pas un iquement du mil ieu des af­
faires. 

Pour obteni r une f iche d ' inscr ip t ion , il 
f au t c o m m u n i q u e r avec la c h a m b r e de 
c o m m e r c e de M o n t r é a l au (514) 288-
9090. Cet te f i che pe rme t d ' iden t i f i e r 
quel le f onc t i on l 'on désire exercer et dans 
quel secteur d 'ac t iv i té . Les dossiers des 
candidates sont conf ident ie ls et conser­

vés dans une banque de données infor­

mat isées. 

Pour assurer le f inancement de la pre­
mière année d 'Accès 5 1 , la chambre de 
commerce organisai t , le 18 mars dernier, 
un gala béné f i ce , sous la prés idence 
d 'honneur du premier minist re du Cana­
da. Huit cents personnes assistèrent à ce 
grand dîner ch ic , où l 'on vit se côtoyer à la 
même table un Brian Mu l roney et une Léa 
Cousineau. C'étai t , en fa i t , é tonnant de 
voir autant de gens d ' in f luence et de pou­
voir rassemblés pour donner leur appui à 
un projet , s o m m e tou te , d ' inspi rat ion fé­
min is te. Une «affaire» à suivre. 

C L A U D E K R Y N S K I 
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I INVITATION 
A L T E R N A T I V E N A I S S A N ­

CE organise deux rencontres en mai : le 
6, «Un accouchemen t à la maison», et le 
20, «L 'a l la i tement maternel». A 19 h 30, 
4329, rue Sa in t -Huber t , Mont réa l . In fo : 
(514) 521-1360. 

O P T I O N S N O N T R A D I ­
T I O N N E L L E S invite les travail leuses de 
la Rive Sud à des rencontres les jeudis 
14 mai et 11 ju in , à 9 h 30, au 9 1 , rue 
Sa in t -Jean, suite 300, Longueu i l . Ins­
c r ip t ion : (514) 646-1030. 

P R O J E T C U L T E , centre 
d 'éduca t ion et de ressources sur les sec­
tes, invite les ex-membres de mouve­
ments d i f férents à partager leur expé­
rience tous les t ro is ièmes mercredis du 
mois (sauf jui l let et aoû t ) , à 19 h 30, au 
3640, rue Stanley. Coût : 5 $ par session. 
In fo : (514) 845-6756. 

LE T O U R DE L'ÎLE DE M O N ­
T R É A L , t ro is ième éd i t ion, invite tou- te -
s les Q u é b é c o i s e s à s' inscrire à cet évé­
nement sport i f qui aura lieu le 7 ju in . 
Coût : 6 $ (tarif régulier) et 5 $ (membres 
de Vélo Québec) . Inscr ip t ion: 4545, ave­
nue Pierre-de-Coubert in , C P . 1 000, 
suce. M , Mont réa l , H 1 V 3 R 2 . In fo : (514) 
251-6955. 

La vote* 

La Banque de 
Chercheuses 
de YICREF 
C'est un service informatisé de 
curneulums vitae de chercheuses 
féministes qui, dans divers domaines, 
travaiWeni a YaméhoraUon de la 

— Ht>s iemmes au Canada 

ICREF 

1*1 SUicr. Suit» 408 
O l t m . OnuiioKlPSm 
16131 MMHl 

I GROUPES 
I Le P R O J E T D ' O R G A N I S A ­

T I O N P O P U L A I R E D ' I N F O R M A T I O N 
ET DE R E G R O U P E M E N T I N C . (PO 

PIR) travail le à l 'amél iorat ion de la qual i ­
té de vie des c i toyen-ne-s du quart ier 
Saint -Henr i et des env i rons, et s 'or iente 
pr inc ipa lement vers la cond i t ion des 
f emmes et le logement . POPIR, don t la 
cl ientèle est à 9 0 % fémin ine, o f f re des 
services d ' i n fo rmat ion par té léphone, un 
service d 'accuei l sur place, d i f férents 
ateliers et une halte-garderie les mard is , 
mercredis et jeudis de 13 h 30 à 16 h 30. 
Frais: 1 $ par enfant . Pour en savoir plus 
sur POPIR, si tué au 4281-A Ouest , rue 
No t re -Dame, Mon t réa l , composer le 
(514) 935-4640 ou le (514) 935-4649. 

LE C E N T R E D ' A M I T I É A U 
T O C H T O N E DE M O N T R É A L s i tué au 
3730, Côte-des-neiges, a besoin de l 'ap­
pui moral et f inancier de la c o m m u n a u t é 
af in de consol ider son projet de créat ion 
d 'une maison d 'hébergement pour f e m ­
mes en d i f f icu l té . In fo : Jos ianne W a n o 
no au (514) 937-5338. 

L A S O C I É T É E L I S A B E T H 
FRY D U M O N T R É A L M É T R O P O L I ­
T A I N , s i tuée au 4234, rue Berri , aide les 
f emmes qui on t des démêlés avec la jus­
t ice. Programmes of fer ts : journal bimes­
triel Femme et justice, éducat ion du pu ­
blic, service d 'écou te pour les 
prost i tuées, in fo rmat ion sur les centres 
de dés in tox ica t ion , aide en matière 
d 'emplo i et service d'aide à la Cour aux 
Palais de Just ice de Mont réa l et de Lon­
gueui l . Services gratu i ts et b i l ingues. In­
fo : (514)842-6324. 

B A N D E D ' A N A R C H I S T E S 
F É M I N I S T E S , un groupe de f e m m e s 
ang lophones de l 'extérieur du Québec, 
publiera une revue qui sera distr ibuée à 
travers le Canada et accepte vo lont iers 
art icles et suggest ions de tou tes sor tes. 
Adresse: B.P. 988, Suce. Desjardins, 
Mont réa l , H5B I C I . 

LE C E N T R E C O M M U N A U ­
T A I R E S U D - A S I A T I Q U E ( C C SA) , si 
tué au 3700, rue Sa in t -Domin ique , of f re 
plusieurs services et act iv i tés aux f e m ­
mes sud-asiat iques de Mon t réa l . In fo : 
(514) 842-2330. 

O B L I Q U E S É D I T R I C E S est 
une tou te nouvel le maison d 'éd i t ion qui 
s'adresse aux f emmes . La théor ie, le re­
por tage, l 'étude, la f i c t i on , la bande des­
sinée l ' intéressent. On peut faire parve­
nir son manuscr i t au C P . 165, suce, de 
Lor imier, Mon t réa l , H 2 H 2 N 6 . 

I N F O - F E M M E S , lieu de ren­
cont res, d 'échanges et centre de d o c u ­
menta t ion sur la cond i t ion fémin ine , 
propose en mai et ju in des ateliers de 

sensibi l isat ion à des approches a l ternat i ­
ves en médec ine douce . Le cent re est si­
tué au 8450, rue Hoche laga. In fo : (514) 
355-4529. 

S O S R A C I S M E C A N A D A 
mène depuis le début de l 'année une 
campagne pour se faire connaî t re , ac­
croître son membersh ip et s ' imp lanter 
c o m m e m o u v e m e n t . Pour en savoir pus 
sur le m o u v e m e n t , con tac te r Jac in the 
Char t rand au (514) 270-5613 (le so i r ) . 

DIVERS 
L'oeuvre LES P E T I T E S D É N I ­

C H E U S E S I N C . sol l ic i te la générosi té 
du publ ic , que ce soit sous f o rme d'ar­
gent , de vê tements , d 'art ic les ménagers 
ou ut i l i taires, pour met t re sur pied une 
maison d 'accuei l pour adolescent-e-s 
sans ressources. Le g roupe fai t la cuei l ­
lette à domic i le . In fo : (514) 270-2297 ou 
(514)527-0459. 

ERRATUM 
Une erreur s'est glissée dans le 

numéro de mars, p. 17. L ' h o m m e qu i 
souri t sur la pho to n'est pas Jake (et non 
Jack) Epp, minist re de Santé et Bien-
Étre social Canada, mais son h o m o n y m e 
Ernie Epp, membre du NPD en Ontar io . 
Toutes nos excuses à ces deux mes­
sieurs (sûrement des lecteurs assidus de 
LVR!) et aux lectr ices- teurs. 

• UN PLAISIR POUR SOI 
ET LES AUTRES 

C A D E A U X , B I J O U X , V Ê T E M E N T S 

4578 A PAPINEAU. MONTREAL, QC 
H2H 1V3 525-0555 
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LES MERES: 

MAIS 
QU'EST-CE 

QU'ELLES 
VEULENT? 

VÉRONIQUE GAGNON 

Je les écoute depuis un 
mois, ces mères que des 
siècles d'histoire traver­
sent. Elles me renvoient 
au visage ma propre con­
di t ion hasardeuse et pré­
caire: être mère en 1987 
— et de surcroî t , en ce 
qui me concerne, mono­
parentale — c'est plus 
que du sport. Un vérita­
ble marathon du matin au 
soir : cour i r pour les 
sous, les jobs , les gar­
diennes, les aubaines, 
écartelée entre le besoin 

de t rava i l le r et le désir d 'être des super­
mères. Le tout, la plupart du temps, sans 
l 'ombre d 'un soutien de la part de l 'État . 
Dans cette condit ion de derel ict ion avancée, 
il ne nous reste plus qu'à compter sur nous 
seules, nous les femmes post 80, les wonder 
women, à la fois mères, amantes, confiden­
tes, travailleuses, éducatrices. militantes et 
âmes fatiguées. L'essoufflement se fait sen­
t i r , les semaines sont dures, les recettes mai­
gres et les loisirs quasi inexistants. 

Actue l lement , les fami l les québécoises 
mono, bi ou triparentales reçoivent un sou­
tien gouvernemental incohérent qui provo­
que nombre de tracasseries bureaucratiques 
ou fiscales plus pénibles qu'eff icaces. Les 
al locat ions fami l ia les , par exemple, seul 
soutien direct aux parents, sont perçues à 
juste titre comme «une contr ibut ion symbo­
l ique q u i . . . procure un plais i r symbo l i ­
que!»: le maigre 29 $ touché par la mère 
d 'un premier nourr isson ne réussit même 
pas à payer les couches d 'un mois! 

Le gouvernement , pour redresser cette 
insoutenable légèreté de société et pour em­
pêcher le décl in de l 'empire fami l ia l , adop­
tera bientôt une polit ique famil iale qui s'ar­
ticulera vraisemblablement autour des 136 
recommandations du rapport du comité de 
consultat ion présidé par Maur ice 
Champagne-Gilbert. Mais les mères, elles, 
qu'est-ce qu'e l les veulent au juste? Et de 
qui? Qui interpellent-el les spontanément? 
L 'État , leurs employeurs, leurs conjoints, 
leurs familles? Écoutons-les d'abord racon­
ter dans quelles conditions elles ont fait — et 
continuent d'élever — leurs enfants... 

»Mes» femmes — dix en tout — ont de 26 
à 46 ans, et leurs»conditions de vie actuelles 
il lustrent des choix très différents, même si 
Clai re, Claudette, Louise, Maïra, Julie, Su­
zanne, Hélène, Cél ine, Francine et Arman-
de ont toutes choisi d 'avoir des enfants. 

Toutes mènent cette vie en accéléré qui 
caractérise les mères contemporaines. Pire, 
plus que toute autre catégorie de 
travai l leurs-euses, elles doivent excel ler 
dans leurs di f férentes sphères d 'ac t iv i té . 
Celles qui ont chois i de v iv re leur désir 
d 'enfant sans y sacr i f ier leurs ambit ions 
personnelles se sont retrouvées à un mo­
ment ou à un autre coincées entre deux chai­
ses parce que les ressources ambiantes ne 

leur permettaient pas de conjuguer harmo­
nieusement les deux rôles. 

• T i e n s - t o é b e n , j ' a r r i v e . . . » 

Céline L . , avocate en droit cr iminel et j u ­
ge à la Cour municipale, déjà mère d 'un en­
fant de deux ans et dem i , est sur le point 
d 'accoucher. Contra i rement à ce qu 'on 
pourrait c ro i re , sa situation privi légiée de 
«travail leuse autonome» ne lu i a pas tou­
jours facil ité la vie: «Il y adeux ans j 'a i con­
tinué à travail ler jusqu'à la toute f in de ma 
grossesse: j ' a i arrêté le vendredi et j ' a i ac­
couché le mardi suivant. D'une part, com­
me je suis à mon propre compte, il fallait 
l 'accord de mes partenaires (tous des hom­
mes) pour que je puisse prendre un congé de 
maternité, parce que nous partageons tout, 
autant les dépenses que les pro f i ts . Je ne 
voulais pas leur faire assumer ma grossesse. 
Je n'ai pris que deux mois de congé, mais 
j ' a i été payée pendant cette période. Je me 
considère très chanceuse. D'autre part, le 
droit cr iminel est une discipl ine exigeante 
qui demande une grande disponibi l i té. A u -
delà de deux mois , tu perds ta cl ientèle. 
C'était le maximum que je pouvais me per­
mettre. I l m'a fal lu un an pour m'en remet­
tre.» 

Céline avait décidé d'al laiter son fils Elle 
n'avait pas compté avec la fatigue supplé­
mentaire que cela représente, surtout lors­
qu ' i l faut extraire son lait . . . «J'ai trouvé ça 
très dur!» A un certain moment, elle s'est 
même prise à envier une collègue, avocate 
salariée, qu i , après avoir bénéficié des qua­
tre mois réglementaires couverts par 
l'assurance-chômage, a pu ensuite prendre 
un congé sans solde de six mois. «Je trouvais 
ça extraordinaire», de renchérir Céline. 

Pourtant, plusieurs femmes, même 
syndiquées, se plaignent du peu de temps al­
loué pour le congé de maternité. Armande 
M . , par exemple, considère qu'après avoir 
travail lé pendant 20 ans sans jamais deman­
der de prestations de chômage, elle aurait 
mente plus que 16 semaines pour s'occuper 
de sa nouvelle-née. 

Certaines femmes, déchirées entre deux 
pôles pourtant complémentaires — le travail 
et la maternité —, se croient obligées de 
choisir et en viennent à renoncer à leur auto­
nomie f inancière. Armande fait partie de 
cette catégorie de femmes de la classe 
moyenne qui font les frais d'une organisa­
tion sociale déficiente. Caissière d'une ban­
que depuis 23 ans, cette mère d'une fi l lette 
de trois ans s'apprête à quitter un poste con­
fortable pour pouvoir accueil l i r sa f i l le au 
retour de l 'école lorsque cel le-c i , en pre­
mière année, ne pourra plus bénéficier d 'un 
service de garde cohérent. 

Parce qu ' i ls travail lent tard à la banque 
trois soirs par semaine, Armande et son 
conjoint doivent faire des pieds et des mains 
pour récupérer leur f i l le à six heures et la ca­
ser chez les uns et les autres, au petit bon­
heur, jusqu'à ce qu ' i ls soient libérés de leurs 
tâches. Dc plus, ils ont l ' impression doulou-

« Comme femme qui a le pouvoir de donner la vie, je me sens restreinte 
dans mon désir d'enfant, à l'heure actuelle, à cause de ma situation éco­
nomique. Si je laissais vraiment parler mon désir, j'aurais envie d'avoir 
beaucoup d'enfants, un peu comme un arbre fleurit chaque année... » 

— Louise R. 
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Claudette et Phi l ippe. 19 ans 

Claire et Alexis, six ans 
reuse d 'avoir à débourser plus que leur du: 
plus de 3 000 $ par an pour les frais de gar­
de en mi l ieu subventionné et ils trouvent in­
juste de voir des parents moins fortunés ne 
verser que 30 $ mensuellement pour deux 
enfants nourr is. Coûts supplémentaires oc­
casionnés par les taxis de dernière minute et 
les repas pris sur le pouce — afin d'éviter à 
leur f i l le de souper trop tard —. bousculade 
cont inuel le , sentiment d ' insécur i té pour 
tout le monde, quot id ien i r réconci l iab le: 
Armande «chosit» la démission. Car elle an­
ticipe l 'avenir, le moment où sa progéniture 
chérie sera »relâchée lousse» à trois heures 
dans la rue, sans encadrement. Qui pourrait 
la blâmer? 

«Faut q u ' y e n aye u n e q u i le fasse . . . » 

Le choix d 'Armande oblige à la réf lexion. 
Car la question épineuse des horaires in ­
compatibles se pose constamment pour tou­
te une catégorie dc travailleuses. Incapables 
d'obtenir facilement les congés qui leur per­
mettraient d 'exercer leurs responsabilités 
parentales (visite chez le dentiste ou le mé­
dec in , par exemple) , toutes les Armande 
s'inquiètent du jour où leur bambin claquera 
une poussée de f ièvre monstre, accompa­
gnée de pustules contagieuses. Ont-el les 
tort? Qui sera là pour avoir soin des enfants? 
Les pères? En admettant qu ' i ls le veuil lent, 
encore faudrait- i l des employeurs «excep-
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tionnels» qui reconnaîtraient aux hommes le 
droit d'être aussi des pères... A quand une 
véritable concertation entre le monde du tra­
vail et celui de l 'école, un décloisonnement 
perméable aux besoins des uns et des autres, 
une attention particulière aux parents? 

Aber ra t ion parmi tant d 'autres, cette 
anecdote relatée par Hélène G . , fonct ion­
naire provinciale et mère d'une f i l lette de 
six ans: «A l'occasion d'une tempête monu­
mentale, toutes les écoles de la vi l le de Qué­
bec ont été fermées temporairement. Paral­
lèlement, on a donné une matinée de congé 
payée aux employé-e-s de la fonction publ i ­
que et parapubl ique. Or , l 'après-midi de 
cette journée fat idique, ces fonctionnaires 
étaient sommé-e-s de réintégrer leur poste, 
sous peine de perdre toute une journée de sa­
laire. Mais les enfants dans tout ça? Qui al­
lait les garder?» Encore une fois, personne 
ne tenait compte de la réalité globale des 
employé-e-s. Et les mères, dans la plupart 
des cas, payèrent la note... 

Aux prises avec un travail ingrat qui s ' in­
tègre mal à sa réalité fami l ia le . Armande 
idéalise son retour au bercai l : «Je pourrai 
enfin avoir du temps à mo i , l i re , écouter de 
la musique, une fois que mon ménage sera 
fait et m a f i l l e à r é c o l e . . . » 11 me semble que 
c'est payer cher la paix et la solitude: l 'auto­
nomie f inancière n'est-elle pas la base de 
tout discours égalitaire entre les sexes? 

Ce qui nous amène à la constatation un 
peu cruel le de Maïra M . , une autre mère 
polyvalente de service: «L' image d'une mè­
re, encore au jourd 'hu i , ce n'est pas quel­
qu'une qui vit avec son enfant, mais qui vit 
pour son enfant: il n'y a plus de place pour 
autre chose.» 

Armande n'est pas la seule de sa gang. 
Des femmes d'autres mi l ieux socio-
économiques éprouvent les mêmes senti­
ments : insécurité, culpabi l i té, désir d'être 
responsables, stress devant le cumul des tâ­
ches et le peu de moyens mis à leur disposi­
t ion. Ce qui les distingue les unes des autres, 
c'est leur capacité individuelle à composer 
avec les éléments confl ictuels. Des «démis­
sionnaires» aux femmes de carrière «à leur 
compte», on trouve aujourd'hui presque au­
tant de modèles qu ' i l y a de mères! 

Certaines, devant les pressions d 'un 
système inéquitable, choisissent des act iv i­
tés marginales qui leur permettent plus de l i ­
berté de mouvement mais les pénalisent sur 
le plan économique. Hélène G. , avant d'ac­
céder à un poste dans la fonction publique, a 

. longtemps mi l i té bénévolement pour le 
j i mouvement provincial d'humanisation des 
„; naissances, Naissance-Renaissance, à rai-
jjj son de 35 heures par semaine. Elle pouvait 
S ainsi intégrer son bébé à toutes ses activités 
g professionnel les, une pr ior i té pour elle 
o pu isqu 'c l leava i tcho is idcra l la i te r . D'autre 
a. part, son indigence économique ne lui lais­

sait pas de répit: impossible de se payer un 
soutien quelconque. 

L '« in tégrat ion». par moments, pesait 
lourd. «Vict ime du syndrome de la bonne 
mère véhiculé par les grands courants de la 
psychologie moderne, j ' a i voulu être pré­
sente à mon enfant, très disponible — et sur­
tout pas castratrice! Je voulais que ma f i l le , 
même bébé, me voie dans un autre rôle que 
celui de mère afin de développer plus tard, 
automatiquement, une attitude différente de 
la nôtre.» 

Hélène, pour qui il importait de maintenir 
avec son conjoint l 'égalité économique, n'a 
pas compris à l'époque combien son rôle de 
mère la désavantageait. Résultat; elle a eu le 
sentiment de s'être fait a v o i r . . . « A u ­
j ou rd ' hu i , je réalise que l'apport financier 
de chacun doit être proportionnel à ce qu ' i l 
ou elle gagne et que l'égalité économique, 
ce n'est pas forcément moit ié-moit ié. A ce 
moment- là, je gagnais peu d'argent, mais 
j 'accompl issa is plusieurs tâches qui va­
laient quelque chose, et dont on n'a pas su 
tenir compte. 

«La première reconnaissance du travai l 
maternel, poursuit-el le, serait de rémunérer 
la mère. J'ai longtemps été opposée à ça. par 
peur des salaires de misère, par peur aussi 
du danger de ghettoïser davantage les fem­
mes en les laissant à la maison. Mais y a-t-il 
une autre façon de reconnaître la valeur du 
travail maternel dans cette société? À l 'heu­
re actuelle, la reconnaissance d 'un travai l 
passe toujours par sa rémunération. Nous, 
les mères, on voit qu 'on ne vaut pas cher, 
qu'une oeuvre d'art vaut bien plus cher que 
nous!» 

« . . . P i s j e l a i s s e r a i pas m a p lace !» 

Louise R. fume cigarette sur c igaret te, 
son visage mobile tourné vers mo i . au m i ­
l ieu d 'une couronne hisurte. Trente-c inq 
ans. phi losophe et professeure. actuelle­
ment bénéficiaire de l'aide sociale. Louise 
fait partie de l ' in f ime pourcentage de la po­
pulation qui fait de la réf lexion une profes­
sion. A l'ère de la consommation intempes­
t ive, ce n'est pas une denrée rentable. 

Louise a vécu il y a quelques années une 
expérience de travai l t roublante à cause 
d 'un «vice de système». A lors que sa fille aî­
née n'a que 14 mois, elle décroche un con­
trat dans un collège, en région. Profitant de 
cette occasion de gagner la croûte famil ia le. 
Louise «abandonne» temporairement mari 
et bébé. A peine sur les l ieux, elle s'aperçoit 
qu'el le est enceinte. Son statut de rempla­
çante temporai re, après vér i f icat ion de la 
convention col lect ive, ne lui permet pas le 
moindre petit congé de materni té. Après 
mûre réf lexion. Louise décide de dissimuler 
sa grossesse pendant quatre mois, jusqu'à 
ce qu 'e l le ait l 'assurance d 'un réengage­
ment pour l 'h iver, et donc droit à un congé 
de maternité. 

Condamnée à un douloureux mut isme, 
craignant constamment de se trahir . Louise, 
une lois son secret étalé au grand jour, doit 
affronter l 'opprobe général: «Lesgens l 'ont 
mal interprété, comme si je leurjouais dans 
le dos.» Men culpa'. Mais avait-el le v ra i ­
ment le choix avec quatre bouches à nourr i r 
et un mari travail lant à mi-temps? Cet exem­
ple, parmi d'autres, conf i rme la nécessité 
d'une réglementation gouvernementale co­
hérente en matière de congés de maternité. 

Bonne philosophe. Louise a quand même 
trouvé quelque avantage à vivre sa grosses­
se dans l ' iso lement psycholog ique: «Les 
gens ont tendance à s'approprier la grosses­
se. C'est un phénomène social , sans que ce 
ne soit di t . Tout le monde se permet de te d i ­
re quoi faire, quoi penser. Même chose pour 
la dénatal i té. Comme si les femmes 
n'étaient là que pour produire des bébés! I l 
faut que les choix qui se présentent aux fem­
mes soient équivalents, que ce ne soit plus 
sauté ou marginal de voulo i r accoucher à la 
maison avec une sage-femme, par exem­
ple...» 

Sage-femme, justement, et massothéra-
peute. Claire M . . 40 ans. mère d 'une filledc 
16 ans et d 'un garçon de 4 ans. a pour sa part 
réussi à échapper aux contingences d 'un mi ­
lieu de travai l . Mais outre sa profonde satis­
fact ion professionnel le, el le n'est guère 
payée de retour, contrainte d'exercer dans 
l ' i l légal i té pour un revenu annuel nettement 
insuffisant. 

Depuis les années 70. elle a parcouru un 
long chemin et lutté, pêle-mêle, pour le plan 
Bacon et les garderies popula i res, pour 
l 'avortement l ibre et gratui t , et bien entendu 
pour la sage-femmerie. qui empl i t au­
jou rd 'hu i tout son temps pol i t ique. «Nous 
travail lons à la reconnaissance de la profes­
sion au Québec, malgré la résistance du 
Col lège des médecins, qu i a une emprise 
énorme sur le publ ic. M o n métier en est un 
d'éducatrice. i l ne se l imi te pas à l 'accompa­
gnement de la femme à la naissance.» 

Le débat sur la sage-femmerie démontre 
bien la volonté pol i t ique d 'autonomie des 
femmes — particulièrement des mères — et 
il est évident pour Claire que la profession 
devrait être reconnue à l ' intér ieur d'une po­
lit ique famil iale globale. 

• Q u a n d o n passe sa j o u r n é e e n 
l ' a i r . . . » 

Connaissez-vous la garderie destinée aux 
employé-e-s de l'Aéroport M i rabe l , ce ha­
vre charmant où les quelque 5 000 agent-e-s 
de bord canadien-ne-s peuvent déposer 
leurs mioches le matin et les reprendre «au 
vol» à n' importe quelle heure? Non. et pour 
cause. Le fils de Claudette a aujourd 'hu i 19 
ans et la garderie est toujours à l'état de pro­
jet. Pourtant sa réalisation aurait pu empê­
cher des situations inacceptables ou carré-
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ment r id icu les. liées aux part icular i tés du 
métier: des heures de travail extrêmement 
longues et de fréquentes absences pro lon­
gées. 

Claudette raconte: «Quand je me suis re­
trouvée seule avec un bébé de deux ans et 
demi , sans pension al imentaire, il était très 
d i f f i c i l e d ' avo i r des services de garde, à 
cause dc mon métier. . .» Les gardiennes se 
suivent et, hélas, se ressemblent trop: l 'une 
bo i t , l 'autre abandonne le f iston à l u i -
même. A bout de ressources et de nerfs, 
Claudette opte pour une solution radicale. A 
défaut d 'avo i r accès à une garderie conve­
nable et compatible avec ses besoins, l 'hô­
tesse de l 'air décide d'emmener son fils avec 
el le! Confortablement installé dans un fau­
teuil avec son nounours, le bambin dort et 
Claudette respire enf in. A u mat in, ils ont le 
plaisir de découvrir ensemble une autre ca­
pi ta le. La solut ion se paie au pr ix for t : le 
montant déboursé chaque semaine pour 
payer les billets d 'av ion de l 'enfant, même 
réduits, équivaut à un salaire de gardienne. 

A u fil des ans et des voyages, Claudette a 
dû apprendre à se défendre contre une tare 
atavique: la culpabi l i té. Coupables, les fem­
mes le sont, de voulo i r à la fois l 'autonomie 
économique et le plaisir maternel. Les hom­
mes, semble-t- i l . n'ont pas à se battre contre 
ce sentiment vénéneux. «Quand mon f i ls 
était encore tout petit, j ' ava is un ami archi­
tecte qui vivait à Paris seul avec sa fille. Il 

Louise, avec Phi lomène et S imon 

avait des contrats partout: trois mois à New 
Yo rk , à Rome, etc Jamais il ne se culpabi l i ­
sait à l ' idée de laisser sa fille. Parce qu ' i l 
était un homme, c'était acquis, assuré qu ' i l 
avait droit à une carrière. Et c'était sa pr io r i ­
té. I l avait même le tour de retourner la si­
tuation à son avantage, de dire combien sa 
fille était chanceuse de l 'avoi r , plutôt que 
d 'être à l 'orphel inat . Son discours m'a 
beaucoup aidée.» 

• La issez passer les c l o w n s 

De ces multiples portraits et propos, que 
se dcgage-l-i l? Qu'est-ce qu'elles veulent à 
la fin. les mères? Se sentent-elles concer­
nées, par exemple, par la polit ique famil iale 
globale à l'étude à Québec? Curieusement, 
non. Seulement deux d'entre elles connais­
saient — vaguement — l'existence du rap­
port Champagne-Gilbert et aucune n'avait 
suivi le débat dans les médias. 

Elles admettent pourtant la nécessité 
d 'une intervent ion gouvernementale. . . 
mais l imitée. «Bien sûr, l 'Etat devrait te fa­
ci l i ter la v ie, dit Francine G. mère monopa­
rentale,.. . mais pas plus, car je ne suis pas 
assez en accord avec notre société et ses d i ­
rigeants pour leur laisser une grande marge 
de manoeuvre.» 

-L 'É ta t ne doit pas intervenir dans la vie 
pr ivée des gens, renchérit Hélène G. I l a 
pour mandat de déf inir des polit iques socia­
les qu i vont permettre aux indiv idu-e-s 
d 'avoi r une qualité de vie acceptable. Il ne 
doit pas faire une polit ique pour les femmes 
qui ont des enfants, mais pour l 'ensemble 
des femmes, et ce sont ces pol i t iques qui 
vont leur permettre de décider si oui ou non 
elles auront des enfants.» 

Louise R. abonde dans le même sens: 
«Une polit ique famil iale globale? Il s'agit de 
savoir sur quelles bases elle s'articulerait. 
Quand tu parles de structures, je me mé­

fie.. . parce que ça sous-entend un consensus 
pol i t ique sur comment élever nos enfants. 
J'aimerais une polit ique famil iale qui met­
trait à notre disposition toute une gamme de 
services af in que les individu-e-s puissent 
exercerleur " l i b r e c h o i x " sur des questions 
fondamentales comme l 'avor tement , les 
garderies, etc. Par exemple, si 6 0 % des 
femmes qui travail lent sont mères, il faut lé­
giférer en conséquence: c'est ça une pol i t i ­
que famil iale cohérente.» 

Toutes les femmes, en fait, affichent une 
méfiance viscérale à l 'égard des initiatives 
et des instances gouvernementales: peur 
d 'être contrôlées, peur d 'une ingérence 
dans leur vie privée. -Si le gouvernement 
cherche à mettre sur pied une polit ique fa­
mi l ia le g lobale, c'est ni pour nos beaux 
yeux ni pour nous rendre service. C'est as­
surément parce qu ' i l veut quelque chose en 
échange. Et ce qu ' i l attend en retour vaut 
beaucoup plus que ce qu ' i l est prêt à donner, 
prévient Maïra M . Une polit ique famil iale 
globale? Encore faut-il croire à la fami l le . . . 
Il faut que cette idée de noyau famil ial écla­
te, qu 'on en finisse. L'esclavage vient de 
l ' idée q u ' i l n'y a qu 'une seule personne, 
maximum deux, qui ont une influence réelle 
sur l 'enfant et qui en sont totalement respon­
sables.» 

Elles ont peur de voir changer certaines 
institutions finalement à leur image (les gar­
deries populaires, par exemple) : «Je sais 
très bien que le jour où l 'État mettra le nez 
dans la garderie de mon enfant, c'est un lieu 
qui ne pourra plus ressembler à ce que moi 
je souhaite pour mon enfant. Je sais très bien 
que mes valeurs ne sont pas en accord avec 
cette société-ci... car même dans les mil ieux 
marginaux, je suis marginalisée. (...) Il est 
essentiel qu ' i l y ait soutien ou apport finan­
cier de la part du gouvernement mais il fau­
dra que les garderies restent entre les mains 
des util isateur-trice-s.» 

« J ' a i 12 a n s , m a m a n . . . » 

Par conséquent, la plupart envisagent des 
solutions liées à une gestion des choses plus 
privée que publique, c'est-à-dire du domai­
ne des relations interpersonnelles (amélio­
rer les rapports hommes-femmes, les rap­
ports entre patrons, employé-e-s, 
voisin-e-s. intervenants sociaux-ales, pa­
rents, etc.) ou encore une intervent ion à 
échelle rédui te, dans les quart iers-
microcosmes. Comme le prévoit Suzanne, 
mère d 'un bébé de 10 mois et secrétaire 
d'une petite boîte dc communicat ion: «Le 
changement ne peut pas originer du gouver­
nement; il viendra des regroupements popu­
laires, des petits îlots de quartier qui s'occu­
pent concrètement des enfants et des 
adolescents, par les garderies, les maisons 
de jeunes, etc.» 

Evidemment, avec une pareil le concep­
tion du rôle de l 'État, on comprend que les 
femmes aient dc la di f f icul té à formuler c lai­
rement leurs attentes aux instances gouver­
nementales. Le problème, comme le souli­
gne Claudette, pourrait tenir à un manque 
d ' i n fo rma t ion et de conscience sociale: 
«Peut-être est-ce parce que nous ignorons le 
fonct ionnement des rouages pol i t iques, 
contrairement aux hommes qu i , eux, sont 
plus en mesure d'en t irer prof i t . Du fait de 
notre manque de connaissances, on finit par 
d i re : On s'en fout de l 'É ta t , on va se dé-
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brou i l le r seules! En t in de course, nous 
nous retrouvons perdantes, car nous ne 
voyons pas bien les mesures que nous pour­
rions exiger et ce que l 'Etat pourrai t fa i ­
re...» 

Les femmes, habituées à un régime de dé­
brouil lardise maison, ont tendance à inter­
peller autant les conjoints, les employeurs, 
les entreprises privées et les regroupements 
populaires que l 'Etat lorsqu' i l y a matière 
conf l ic tue l le . Ma is , malgré le caractère 
souvent imprécis de leurs réclamations, une 
chose demeure claire. Toutes — travail leu­
ses syndiquées, femmes professionnelles, 
fonct ionnaires, art istes, étudiantes, chô­
meuses, monoparentales et bénéficiaires de 
l 'aide sociale — espèrent des réformes 
éclairées qui favoriseront les changements 
de mentalité déjà amorcés, et permettront 
aux deux sexes de prendre, de façon égali-
taire. leurs responsabilités. 

Au-delà de l 'adoption de mesures faci l i ­
tantes, elles tiennent cependant à leurs ac­
quis et elles ne sont pas prêtes à concéder un 
pouce de terrain en échange d 'un soutien 
soi-disant fami l ia l . Un soutien, ou i , mais 
sur les bases de la reconnaissance du pou­
voir legitimise des femmes. 

Essentiellement, elles demandent la liber­
té de choix: faire ou ne pas faire des enfants, 
travail ler à temps plein ou à temps partiel ou 
demeurer à la maison et voir son travail re­
connu. Elles veulent la possibilité d'accéder 
facilement à toute une gamme de rôles et de 
choix sociaux sans pour autant être pénali­
sées. 

••On ne veut pas de statut part icul ier, seu­
lement le droit d'être mère et d'être autre 
chose, plaide Maï ra M . Actue l lement , i l 
faut pédaler deux lois plus vite pour arr iver 
à la même place... que les autres, les céliba­
taires.» 

Actuellement, on l'aura constaté, le prix à 
payer pour être à la fois sur le marché du tra­
vai l et être mère est exorbi tant . À t i t re 
d 'exemple , ces quelque 3 000 $ que do i ­
vent débourser annuellement les parents à 
revenus moyens lorsqu ' i ls veulent garder 
leur enfant en mil ieu de garde subvention­
né! Aux allocations familiales — cette r id i ­
cule consolation f inancière peu ajustée au 
coût de la vie moderne — les femmes préfé­
reraient de beaucoup une redistribution des 
montants (les al locations famil iales de­
vraient être déposées dans un fonds à l ' in­
tention de l 'enfant, suggérait Francine). 
d'autres formes de soutien plus adaptées à 
leur situation, telles des garderies subven­
tionnées à 100 % dans leur quartier et/ou 
leur mil ieu de travai l . 

Louise R. propose une avenue de soutien 
économique plus appréciable: «Je trouve 
que les changements apportés par le gouver­
nement au régime des allocations familiales 
pour les deuxième et troisième enfants sont 
quasiment une insulte faite aux parents.. 
Comme si on allait se mettre à avoir un t ro i ­
sième enfant parce qu ' i ls donnent plus. Je 
ne suis pas très intéressée à un gros chèque 
J'aimerais mieux un système de garde sub-
ventionné par l 'État, car maintenant, l ' ind i -
vidue qui choisit d'être parent est pénalisée. 
Elle doit faire plein de déboursés qu i . en fin 
de compte, l 'auront beaucoup appauvrie au 
moment de la retraite. I l y a des pays où les 
parents ne sont pas pénalisés, au contrai­
re...» 

• D o n n e z - m o i de l ' o x y g è n e ! » 

Finalement, les mères attendent d'une po­
lit ique famil iale qu'el le prenne en considé­
rat ion les part iculari tés indiv iduel les pro­
pres à notre époque éclatée: soutien accru 
aux famil les monoparentales; système de 
perception amélioré des pensions al imentai­
res; possibilité pour les mères de travai l ler 
tout en exerçant leurs responsabil ités mater­
nel les, c'est-à-dire des lieux de garde en mi ­
lieu de travail permettant, par exemple, aux 
femmes d'al lai ter; des congés de paternité 
plus substantiels; des congés et des horaires 
adaptés au rythme de la vie contemporaine, 
etc. On s'attend aussi à ce que les mieux 
n a n t i e s en mettent plus dans la balance 
pour permettre un secours accru aux fami l ­
les défavorisées. 

D'autre part, elles considèrent qu ' i l est du 
devoir de l 'État de faire pression sur les em­
ployeurs et sur l 'entreprise privée afin que 
le monde du travail soit plus adapté aux be­
soins des parents et q u ' i l t ienne compte, 
dans son organisation, de leurs part iculari­
tés en leur of f rant un éventail de services 
adéquats plutôt que des augmentations trop 
souvent insignifiantes et non indexées! 

Par-dessus tout , les femmes attendent 
d'une polit ique globale qu'el le incite les pè­
res québécois, «extraordinairement ab­
sents», à se manifester davantage, et que les 
mesures adoptées favorisent leur participa­
tion à la vie famil iale pour un partage des tâ­
ches plus profond que la vaisselle 

Par ces mesures sociales nouvelles, il fau­
drait aussi amener la société entière a se 
conscientiser, à se sentir concernée par les 
enfants Que nos vi l les, nos rues, nos mai­
sons, nos l ieux autant publ ics que privés 
s'ouvrent à la réalité du monde de l 'enfance, 
sans grincer des dents. 

Dans notre société, l'enfant dérange, dit 
Louise R. Il est en parking jusqu'à ce qu ' i l 
soit grand. Quand nous avons cherché un lo­
gement, il était essentiel pour moi de me re­
trouver dans un environnement où mes en­
fants ne seraient pas de trop. A cause de la 
pression sociale, cela devient notre respon­
sabil i té, en tant que parent, d'apprendre à 
notre enfant à ne pas déranger. Et c'est ce 
qu ' i l y a de plus dérangeant!... cette obliga­
t ion extérieure qui nous derange nous-
mêmes dans notre propre rapport à l 'en­
fant.» 

Elles soulignent, en dernier l ieu, le dan­
ger d'une polit ique famil ia le qui ne serait 
qu'une polit ique nataliste déguisée, incitati­
ve et rétrograde, destinée à renvoyer insi­
dieusement les femmes à leurs berceaux 
plutôt qu'à les aider à continuer leur boulot. 
•Il faut être très vigilantes face à tout chan­
gement proposé par l 'État . Si le but est 
d'augmenter la natalité et non de procurer 
les ressources nécessaires a l 'exercice du l i ­
bre choix des individues. ça nous renvoie à 
l 'ancien modèle de ces femmes soumises 
dont le seul rôle était la reproduction...» 

La boucle est ainsi bouclée par Louise R.. 
notre philosophe La dernière mais non la 
seule à ainsi mettre l 'État en garde contre 
toute tentative de revenir en arrière 

Véronique Gagnon l'ait de la pige en tous 
genres: révision, scénarios de f ict ion, nouvel­
les, critiques... sous l'oeil de Julien, son fils 
de I I mois 
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L'ETAT: 

MAIS 
QU'EST-CE 

QU'IL FAIT? 
HÉLÈNE SARRASIN 

Il y a quelques semaines, 
c i rculai t dans les o f f i c i ­
nes de Québec un docu­
ment préparé par le Se­
crétariat à la pol i t ique 
fami l ia le , à la demande 
de la ministre Thérèse 
Lavo ie -Roux , et conte­
nant diverses proposi ­
t ions de structures et le 
broui l lon d 'un Projet de 
loi sur l'administration 
de la politique familiale. 
Se pourrait- i l que le Qué­
bec se dote en f i n , d ' i c i 
1988. de la fameuse pol i ­

tique famil iale d'ensemble qu ' i l promet de­
puis bientôt quatre ans? 

C'était en octobre 1984. Le ministre des 
Affaires sociales Cami l le Laur in lançait son 
L iv re vert sur la fami l le. Pour les familles 
québécoises1. Pendant les mois suivants, un 
Comité de consultation de la polit ique fami­
l ia le , présidé par Maur ice Champagne-
Gi lber t , assisté de Nicole Boily et Christ ia-
ne Bérubé, ferait le tour du Québec pour dis­
cuter de ce L iv re vert avec la population. En 
13 forums régionaux, 2 500 participant-e-s 
de tous les mi l ieux, organismes fami l iaux, 
re l ig ieux, féministes, des femmes à 7 5 % , 
venaient exprimer leurs besoins quotidiens 
en terme de soutien parental : garderies, ho­
raires f lexibles, aide financière, etc. 

À l'été 1985. une autre commission gou­
vernementa le , sous la responsabi l i té du 
député R ichard F rench , se penchait sur 
«l 'évolut ion de la population au Québec et 
ses conséquences». Évolut ion impression­
nante, il est vra i . Le Québec ne détient-i l pas 
le record de la dénatalité la plus spectaculai­
re après 1960? Avec un taux de natalité de 
1,4 enfant par femme, le Québec a rejoint le 
peloton des pays en voie de dépopulation, à 
peine devancé par la RFA et le Danemark! 
Depuis 15 ans, les naissances ne suffisent 
plus à renouveler les générations (taux né­
cessaire: 2 ,1) , alors que la mortalité va en 
diminuant. Résultat: baisse et vieill issement 
de la populat ion. 

L ' i m m i g r a t i o n pourrai t compenser, 
pensez-vous? Malheureusement, le bi lan 
migrato i re net est plutôt négatif. Plus de 
gens —autour de 50 000! — quittent chaque 
année la province que d'autres y arrivent: en 
1985, par exemple, le Québec n'avait ac­
cuei l l i que 13 000 nouveaux arrivant-e-s. 

Bref, la dépopulation nous attend au tour­
nant du siècle. Avec quelles conséquences? 
Selon certains démographes, cette baisse de 
la popu la t i on act ive ent ra înera une sta­
gnation économique (diminut ion du marché 
et du pouvoir d'achat, di f f icul tés du com­
merce et de l ' indust r ie , perte d 'emp lo is , 
etc.) . D'autre part, le poids démographique 
— donc polit ique — du Québec sera mis en 
question à l ' intérieur de la Confédération. 
En clair, ce déclin démographique et écono­
mique risque, préviennent-i ls, «de saper la 
vital i té culturel le de cette société distincte 
qu'est le Québec». 

Une telle analyse conduit généralement à 
une ouverture plus grande à l ' immigrat ion 
et/ou à l 'adoption de mesures natalistes: ac­
cuei l l i r plus d ' immigrant-e-s ou faire plus 
d'enfants? Le Rapport de la commiss ion 
French sur la populat ion, paru en septembre 
1985. préconisait plutôt l ' immigra t ion — 

tout en soulignant l 'urgence d'une réflexion 
sur la fécondité. 

Par contre, d'autres organismes et indiv i ­
dus, inquiets d'abord de la survie de la fa­
mi l le et du pays, font depuis quelques an­
nées des pressions en faveur de mesures 
carrément natalistes. A ins i , dès l 'automne 
1985. le Conseil des affaires sociales et de la 
fami l le, dans un avis à la ministre Lavoie-
Roux. désormais responsable du dossier, 
recommandait l 'adoption d 'un volet natalis­
te à l ' in tér ieur de la pol i t ique famil ia le et 
pr ivi légiai t pour ce faire des mesures fisca­
les, l'aménagement du monde du travail et 
des services de garde. Déjà, à l 'été, quel­
ques démographes québécois reconnus 
comme Jacques Henr ip in — et alarmistes — 
avaient demandé l 'adopt ion immédiate 
d'une polit ique de natalité, et même la créa­
tion d 'un ministère de la Population. 

U n c h o i x p o l i t i q u e 

Alors , le Québec devait-i l opter pour une 
polit ique famil ia le, nataliste ou de popula­
tion? D'autant plus, nous expliquait mada­
me Nicole Boily «qu'on confond souvent les 
trois. Une politique nataliste incite les gens 
à faire des enfants, habituellement par des 
avantages monétaires. Mais , sauf pour l ' A l ­
lemagne de l 'Est, la plupart des pays qui en 
ont adopté une n'ont pas obtenu de bons ré­
sultats. Une politique familiale, el le, aide 
les gens qui ont déjà des enfants en leur 
fournissant un soutien co l lec t i f très l ié à 
leurs besoins. Enf in , une éventuelle politi­
que de population ineluerait les deux as­
pects: fécondité et immigrat ion.» 

C'est dans ce contexte bouil lonnant que. 
le 23 octobre 1985, le Comité Champagne-
Gilbert publiait le premier tome de son rap­
port, la synthèse de la consultation. Le 29 
avr i l suivant, paraissait le tome I I , conte­
nant 136 recommandations s'adressant à 
plusieurs ministères. 

En 1987, on se trouve très loin du modèle 
unique de la famil le nucléaire tradit ionnel­
le. On parle plutôt de familles monoparenta­
les, biparentales. élargies, reconstituées. 
Les pa r t i c ipan tes eonsulté-e-s, comme les 
membres du Comi té , ont tenu compte de 
cette nouvelle réalité et respecté les choix de 
vie différents des Québécois-es, en propo­
sant essentiellement un éventail de mesures 
de soutien col lect i f aux parents, quel que 
soit le type de fami l le. Peu d'allusions à la 
dénatalité, donc, mais un train de mesures 
concrètes — et coûteuses. 

Avec quelques réserves, la plupart des 
groupes de femmes et organismes famil iaux 
ont bien accueil l i les recommandations du 
Comité. L 'or ientat ion favorisée — une pol i ­
tique famil iale axée sur la qualité de la vie. 
foncièrement distincte de toutes formes de 
pol i t iques natalistes ou de populat ion -
était sans contredit respectueuse des fem­
mes et de leur évolut ion, entre autres sur le 
marché du travai l . Mais , comme le faisait 
remarquer le Conseil du statut de la femme, 
rien n'assurait que cette polit ique aiderait au 
renouvel lement des générations et au re­
dressement de la situation démographique 
A u moins, ces mesures pourraient-el les 
améliorer la qualité de vie des Québécois-es 
prêt-e-s à accepter des responsabilités pa­
rentales... 

Nous connaîtrons probablement à l 'au­
tomne 1987 le résultai du long processus de 
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Sophie et Renaud 

consultat ion interministér ie l qui a suiv i le 
dépôt, au pr in temps 1986. du rapport 
Champagne-Gi lber t . Y aura-t- i l une loi? 
Quelle ministre en sera responsable? Mada­
me Lavoie-Roux. déjà responsable des Af­
faires sociales, semble réfractaire à garder 
le dossier. Le Conseil national de la famil le 
recommandé par le rapport deviendra-t - i l 
un comité aviseur plus puissant? Et surtout, 
quels budgets seront consacrés à la redistr i­
bution des responsabilités entre ministères 
cl paliers de gouvernements? 

En attendant, tentons de décrire la situa­
t ion actuelle, le soutien étatique dont dispo­
sent les parents d 'au jou rd 'hu i . . . 

U n v é r i t a b l e f o u i l l i s 

Les gouvernements du Québec et d 'Otta­
wa n'ont jamais développé de pol i t ique fa­
mi l ia le globale. Au f i l des années, ils ont 
adopté des programmes très partiels pour 

répondre aux besoins les plus criants — ou 
satisfaire aux pressions des groupes les plus 
influents! Par conséquent, en 1987. les me­
sures de soutien à la parentalité forment un 
tout sans ligne directr ice, un vrai fou i l l is , 
n'hésitent pas à écrire les auteures de Les 
femmes et la fiscalité1. 

I l y a d'abord les mesures de soutien éco­
nomique: al locat ions fami l ia les, exemp­
tions d ' impôt , crédits d ' impôts, allocations 
de disponibi l i té, aide financière pour la gar­
de des enfants et déductions pour ces frais de 
garde. 

Ensuite, on trouve les services de garde 
eux-mêmes et tout ce qui a trait au monde du 
t ravai l : congés de maternité et de paterni­
t é . . . En f in les services sociaux, les pro­
grammes dans le domaine de l 'habi tat ion, 
de l 'école, des loisirs et puis tout ce qui re­
garde le droit de la famil le et la lutte contre 
la violence famil iale. 

• Les al locat ions fami l ia les 
Les allocations familiales sont le plus an­

cien programme d'aide directe aux fami l ­
les. Instituées en 1945 au fédéral, en 1967 
au provinc ia l , elles sont de plus en plus con­
sidérées comme symboliques, car les mon­
tants alloués ne compensent que faiblement 
les coûts réellement encourus par la présen­
ce d'enfants: de 8.22 $ à 16,43 $ par mois, 
selon le rang de l 'enfant , au Québec; de 
18.77 $ à 72.55 $ au fédéral. Pire, le fédé­
ral a choisi de ne plus indexer les allocations 
au coût de la v ie 3 , et le Québec est tenté d'en 
faire autant. Pourtant, les allocations sont 
déjà imposables au fédéral comme au pro­
v inc ia l , pour respecter le principe d'équité 
sur lequel est basée la fiscalité. 

Malgré leur insuffisance, les allocations 
famil iales semblent le programme le plus 
apprécié par les parents, les versements 
mensuels venant souvent combler les lacu­
nes du budget fami l ia l . Mais, à moins d'un 
sérieux coup de barre, tout porte à penser 
qu'elles continueront de péricliter avant de 
disparaître complètement. Car les gouver­
nements prêtèrent à ce programme, dont les 
coûts d'administrat ion dépasseront bientôt 
les coûts des allocations elles-mêmes, un 
autre type de soutien économique, soit les 
exemptions d ' impôt . 

• Les exempt ions d ' impô t 
Ces exemptions qu 'on dit «pour personne 

à charge» sont accordées pour l'épouse au 
foyer et les enfants de moins de 18 ans, et 
permettent de diminuer le revenu imposa­
ble. Elles ont été introduites au Canada dès 
1917. En 1967. le Québec abolissait les 
siennes et les remplaçait par les allocations 
familiales. En 1985. avec le budget Duhai-
me. il les rétablissait, sans toutefois abolir 
les allocations familiales. 

Le problème avec les exemptions d ' i m ­
pôt, c'est qu'elles sont régressives, c'est-à-
dire qu'elles favorisent surtout les parents à 
haut revenu. A ins i , la décision du gouver­
nement québécois de réintroduire en 1985 
l 'exemption pour enfants de 0 à 15 ans a fa­
vorisé les parents à haut et moyen revenu, 
les petits salariés qui ne paient pas d ' impôt 

La Bricoleuse; des cours permettant aux femmes 
de s'initier ou de se perfectionner aux techniques 
du bricolage, de la rénovation et de la mécanique 
automobile. 
Maintenant, 
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ne pouvant pas en bénéficier. Les exemp­
tions peuvent aussi renforcer la dépendance 
des femmes et des grands enfants à l 'endroit 
du chef de famil le. C'est le cas au Québec 
présentement: depuis 1986. on a en effet ac­
cru leur exemption de base, mais les épou­
ses comme les adolescent-e-s n'ont pas le 
droi t de gagner un petit revenu sans qu ' i l 
soit déduit automatiquement du montant de 
l 'exemption. Aut rementd i t , le f iscdécoura-

I ge leurs tentatives d'autonomie financière. 

• L 'exempt ion pour les famil les 
monoparentales 

I Tant à Québec qu'à Ottawa, on considé­
rait jusqu'à tout récemment que les familles 
monoparentales avaient les mêmes besoins 
essentiels et les mêmes dépenses que les fa­
mil les biparentales. Les deux paliers de 
gouvernement avaient donc prévu une me­
sure particulière accessible aux chef-fe-s de 
famil les monoparentales: une exempt ion 
équivalente à celle de personne mariée pour 
le premier enfant de la fami l le . Depuis 
1986, Québec a reculé et ne leur accorde 
plus qu'une exemption équivalente à un en­
fant et demi . 2 082 $ au l ieu de 4 560 $! 
Coup dur pour ces famil les, dirigées à 85% 
par des femmes. 

• Le crédit d ' i m p ô t 
Les fami l les monoparentales peuvent 

compter par ai l leurs sur le crédit d ' impôt 
pour les enfants de moins de 18 ans. Créée 
en 1978 à Ottawa, cette mesure de soutien 
sélective permet aux familles les moins for­
tunées d'obtenir une compensation plus im­
portante que le coût d'entretien des enfants. 
Le crédit est accordé sur la base du revenu 
fami l ia l . En 1986 la prestation maximale 
était de 454 $ par enfant pour les parents 
dont le revenu famil ial net était inférieur à 
23 500 $. le crédit allant ensuite en d im i ­
nuant pour disparaître lorsque le revenu at­
teignait 33 670 $. 

• L 'a ide financière 
pour la garde des enfants 

Plus récemment, sont apparus des pro­
grammes relatifs à la garde des enfants, en­
core problématiques mais appelés à se déve­

lopper et à se raff iner vu la participation de 
plus en plus massive des femmes au marché 
du travai l . 

Le premier est l 'aide financière accordée 
aux parents pour la garde de leurs enfants; il 
s'agit du plan Bacon, mis en vigueur par le 
gouvernement du Québec en 1974 et destiné 
aux parents ayant recours à des services de 
garde reconnus, en garderie ou en mi l ieu fa­
mi l ia l , quel que soit leurstatutd 'act iv i té. Le 
montant varie en fonction de la composit ion 
de la famil le et du revenu fami l ia l . 

Le problème, c'est qu 'un retard s'est ac­
cumulé Le montant max imum vient à peine 
de passer à 10,50 $ par enfant par jour , tan­
dis que le coût normal de la garderie se situe 
à 13 $ou 14 Spar jour . Dép lus , l'échelle de 
revenu qui détermine l 'admissibi l i té d'une 
famil le à la subvention n'a pas été indexée et 
l imite l'accès du programme aux famil les à 
revenu moyen. 

• Les déduct ions pour f ra is de garde 
Ce programme, au fédéral, permet au pa­

rent qui a le revenu le moins élevé, s' i l peut 
produire des reçus, de déduire des frais de 
garde de 2 000 $ par enfant jusqu 'à un 
maximum de 8 000 $ ou deux tiers du reve­
nu gagné dans l 'année. A u p rov inc ia l , le 
programme, modif ié dernièrement, s'adre-
se maintenant au parent qui a le revenu le 
plus élevé et lui permet de déduire les frais 
encourus (toujours sur présentation de re­
çus) jusqu 'à un max imum de 3 150 $ par 
enfant de moins de 6 ans et de 1 755 $ pour 
ceux de 6 ans à 11 ans. A été abolie la déduc­
tion pour les 12-13 ans. 

Par ces deux programmes, les gouverne­
ments provinc ia l et fédéral reconnaissent 
les frais de garde comme des dépenses de 
t rava i l , mais les parents à revenu moyen 
sont nettement désavantagés, incapables en 
effet de bénéficier d'une part du programme 
d'aide financière comme les parents à bas 
revenu, et d'autre part des déductions, com­
me les parents à haut revenu. Il reste par ai l ­
leurs le sempiternel problème des reçus: 
plusieurs gardiennes ne veulent pas en 
émettre pour ne pas être elles-mêmes désa­
vantagées au plan f iscal. Résultat: à peine 

25% des parents qui y ont droit réclament la 
déduction pour frais de garde. 

• L 'a l loca t ion de d ispon ib i l i t é . 
Dernière mesure liée à la garde des en­

fants: l 'al location de disponibi l i té accordée 
par le Québec aux parents d'enfants de 0 à 6 
ans. «Remboursée» annuellement à la per­
sonne qui reçoit les al locations fami l ia les 
(généralement la mère), l 'al location mani­
feste le désir de l 'État de reconnaître ce tra­
vail mais, comme les allocations fami l ia les, 
elle apparaît plus symbolique qu'autre cho­
se: 300 $ par année pour le premier enfant. 
200 $ pour le second et 100 S pour le t ro i ­
sième et les suivants. De plus, les parents ne 
peuvent pas en même temps déduire des 
frais de garde de leurs impôts et réclamer 
cette al location. Le ministre Gérard D. Lé­
vesque laissait entendre lors de son budget 
du 1 e r mai 1986 que l 'al location de disponi­
bil i té serait revue. Revue au sens d'exclue? 

L e s g a r d e r i e s : 

s o u s - d é v e l o p p e m e n t i n q u i é t a n t 

Parler de pol i t ique famil ia le sans parler 
de garderies est impossible. On évalue ac­
tuellement à 307 575 les enfants qui doivent 
être gardés quot id iennement au Québec, 
mais i l n'existe que 35 000 places approu­
vées par l 'O f f i ce des services de garde à 
l 'enfance. A u t r e m e n t d i t . seulement 15% 
des besoins sont satisfaits. 

A ce problème de places, s'ajoute le coût 
des garderies pour les parents. Comme le 
gouvernement accorde aux garderies des 
subventions directes qui n'ont pas augmenté 
aussi vite que l ' in f la t ion, celles-ci sont ob l i ­
gées de majorer le pr ix demandé aux pa­
rents, de l im i te r le salaire donné aux 
employé-e-s. de compter sur le bénévolat de 
nombre d'entre eux-elles. La situation est 
donc des plus problématiques. 

Le gouvernement l ibéral a suivi la démar­
che du gouvernement péquiste en autorisant 
pour l'année 1986-87 la création de 2 200 
nouvelles places en garderie. S' i l décidait 
cependant d'établ i r la pol i t ique famil iale dé­
finie par le comité Champagne-Gi lbert , i l 
devrait faire beaucoup mieux, entre autres 
f inancièrement , car ce comi té concluait 
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Nico le Bo i l y , M a u r i c e C h a m p a g n e - G i l ­
bert et Christ iane Bérubé 

dans son rapport: «De tous les services dont 
les famil les et les parents ont le plus besoin à 
travers le Québec, présentement et pour 
l 'avenir , il faut mettre en tète de liste lesser-
vices de garde. Ils représentent sans doute 
l' investissement économique le plus impor­
tant en matière de polit ique famil iale. Socia­
lement, les services de garde sont bien da­
vantage qu 'un service d 'appoint pour les 
parents sur le marché du t ravai l , par exem­
ple; i ls sont un instrument de développe­
ment pour les enfants qu i . comme tel , vient 
faci l i ter la tache éducative des enfants.» 

D e u x c o n g é s de m a t e r n i t é : 

l ' u n i n t é r e s s a n t , l ' a u t r e . . . 

Quand on aborde les congés de parental i-
té. on se rend compte qu ' i l existe deux caté­
gories de travailleur-euse-s au Québec : il y a 
ceux et celles qui appartiennent au secteur 
publ ic ou aux institutions ou compagnies qui 
basent leur convention collective sur «le pu­
bl ic». Et il y a les autres. En effet, la major i ­
té des travailleuses se contentent de la Lo i 
sur les normes du travail qui leur garantit à 
elles un congé de maternité sans solde de 18 
semaines: aux pères, de deux jours sans sol­
de. 

Le sens de cette loi est seulement de proté­
ger l ' e m p l o i , c 'est-à-dire d 'ex iger que 
l 'employeur reprenne l 'employée dans le 
même poste ou dans un poste équivalent à la 
fin du congé. Elle protège aussi la salariée 
contre les congédiements, suspensions et 
déplacements dus à la grossesse. Enf in la 
Charte québécoise des droits de la personne 
complète cette protection en interdisant la 
d i sc r im ina t ion à l 'embauche contre une 
femme enceinte. Si son travail présente un 
danger pour sa santé ou celle de son enfant, 
la mère peut aussi exiger d'être transférée à 
un autre poste ou . à défaut, de se retirer du 
travai l avec une compensation égale à 9 0 % 
de son salaire. 

Ces mesures de just ice min imale sont 
malheureusement d i f f ic i les à faire respec­
ter, surtout dans de petites entreprises. De 
plus, elles ne nourrissent pas sa femme ou 
son homme! C'est donc le programme 
d'assurance-chômage qui doi t suppléer. 
Depuis 1971. le gouvernement fédéral ac­
corde par ce biais des prestations de mater­
nité. Poury avo i rd ro i t . il faut avoir travail lé 
au moins 20 semaines au cours de l'année 
précédente. L 'État paie 6 0 % du salaire, 
avec un plafond en 1987 de 318 $ brut par 
semaine durant 15 semaines. Un plafond 
bien en-deçà du salaire québécois moyen. 
Les parents qui adoptent un enfant, eux. ne 
sont admissibles à l'assurance-chômage que 
depuis le 1 e r janvier 1984. s'i ls peuvent dé­
montrer que la présence de l 'un d'entre eux 
auprès de l 'enfant est essentielle. 

Enf in , dans un élan magnanime. Québec 
comble le délai de carence de deux semaines 
(entre la cessation du travai l et le premier 
chèque du fédéral) par une allocation de ma­
ternité. Si le geste est à souligner (le Québec 
est la seule province à accorder ce supplé­
ment), la non-indexation de cette allocation 
estàdéplorer. Instauré en 1979. le 240 $est 
demeuré 240 $ et il est imposable! 

A côté de ça, les employé-e-s du secteur 
public et parapuhlic font f igure de «parents 
riches». Depuis 1979, les mères bénéficient 
d 'un congé de maternité de 20 semaines, ré­
munéré à 93% de leur salaire. Les pères ont 
droit à cinq jours rémunérés après l 'accou­
chement. En cas d 'adopt ion, l 'un-e ou l 'au­
tre a droit à 10 semaines à plein salaire et 10 
semaines sans solde. Après un congé de ma­
ternité ou d 'adopt ion , la mère ou le père 
peut prendre un congé sans solde à demi ou 
plein temps pour une période n'excédant 
pas deux ans. Les deux parents peuvent par­
tager ce congé mais ne peuvent le prendre 
simultanément. 

En somme, deux classes de citoyen-ne-s. 
Pour vraiment revaloriser les rôles paren­
taux, il faudrait rééqui l ibrer les choses. 
Dans cette optique, le comité Champagne-
Gilbert recommandait de créer un program­
me entièrement québécois de congé de ma­
ternité et de remboursement de revenu, f i ­
nancé par une caisse de maternité. Ce congé 
serait de 18 à 20 semaines, payé à 90% du 
revenu, avec un plafond d'une fois et demi 
le salaire québécois moyen. 

Y a u r a - t - i l u n c o u p de b a r r e ? 

On pourrai t encore par ler des mesures 
dans le domaine de l 'habitat ion. Entre la m i ­
se en chantier des logements à loyer modi­
que, toujours trop peu nombreux, et les pro­
grammes d'accès à la propr iété pour les 
jeunes couples à revenu déjà élevé, c'est le 
vide pour la classe moyenne. Quant aux ser­
vices sociaux, la compression de leur bud­
get a installé une situation catastrophique 
qui rend quasi impossible toute prévention: 
seules les famil les acculées à la dernière ex­
trémité sont aidées 4. Par ai l leurs, il n'y a à 
l ' hor izon ni reconnaissance légale des 
sages-femmes, ni maisons de naissance. A u 
chapitre de la violence fami l ia le, enf in , le 
support est mince, beaucoup trop, comme 
en témoignent les problèmes financiers des 
maisons pour femmes et enfants victimes de 
violence. 

Somme toute, même si l 'on a enregistré 
pendant la dernière décennie de profondes 
améliorations du Droi t de la fami l le, avec la 
loi 89. et adapté à l'ère moderne notre vieux 
code c i v i l , il faut reconnaître que les pol i t i ­
ques de soutien à la parentalité sont à une 
étape encore embryonnaire. Et peu d ' ind i ­
ces permettent d ' imaginer un changement. 
On le voit par le syndrome de rentabilité à 
courte vue qui menace constamment les 
programmes sociaux (coupures dans les 
programmes de soins dentaires et de distr i ­
bution de lait pour les enfants) et par les der­
nières dispositions fiscales qui nous recon­
duisent tou-te-s à la famil le traditionnelle 1*. 

La dénatalité galopante inquiétera-t-elle 
notre gouvernement au point de le faire 
changer de cap? Devant une telle hypothèse 
et à travers la cacophonie des discours, les 
propos des femmes ont été clairs: l ' instaura­

t ion d'une pol i t ique famil ia le doit aller de 
pair avec l 'avancement des femmes dans 
notre société. Par conséquent, l 'autonomie 
des personnes ne doit être subordonnée à au­
cun autre principe. Le Conseil du statut de la 
femme l'a réaff irmé: «Il faut éviter que l ' in ­
térêt des personnes qui composent la famil le 
soit sacrifié à la survie de l ' insti tut ion elle-
même ou à sa consolidation.» 

D'ai l leurs le Consei l , tout en approuvant 
généralement l 'or ientat ion du rapport 
Champagne-Gilbert, devait néanmoins con­
clure «qu'i l vaudrait mieux pourvoir aux be­
soins des membres de la famil le par des pol i ­
tiques et des programmes qui leur soient 
personnellement destinés, par le développe­
ment de services collectifs et enfin par l'éta­
blissement d 'un soutien économique suff i ­
sant aux parents en regard des dépenses 
qu ' i ls encourent aux titres de l 'entretien et 
de la garde des enfants mineurs. C'est ainsi, 
par exemple, qu 'une pol i t ique d'aide à la 
petite enfance, des programmes conçus 
pour les jeunes, que la poursuite des efforts 
entrepris en condit ion féminine sont davan­
tage porteurs d'espoir, parce qu'ayant des 
cibles et des object i fs mieux c i rconscr i ts 
qu'une polit ique famil iale trop englobante. 
C'est d'ai l leurs l 'orientation prise à ce jour 
par le gouvernement du Québec, à savoir 
une aide aux clientèles particulières assurée 
par exemple par la création de l 'Off ice des 
services de garde à l 'enfance, du Secrétariat 
à la jeunesse, de l 'Off ice des personnes han­
dicapées et du Conseil du statut de la fem­
me. Cela nous apparaît s' inscrire davantage 
dans un contexte de société moderne où les 
personnes doivent s'assumer individuel le­
ment.» 

Qui sera écouté, le Conseil du statut de la 
femme ou le Comité de consultation, qui re­
commande la création d'une instance, le 
Conseil national de la fami l le , éventuelle­
ment responsable des orientations et de l 'ap­
pl ication de la polit ique familiale? 

A u chapitre des pr ior i tés, une certaine 
unanimité s'est dégagée de toutes les discus­
sions. A f i n que les personnes puissent ar r i ­
ver à concil ier leurs rôles de parents et de 
travailleur-euse-s, on a insisté d'abord sur 
l 'améliorat ion du service de garde, ensuite 
sur des aménagements du temps de travai l , 
des congés parentaux et quelques modif ica­
tions des formes de soutien économique. 

Il apparaissait aussi évident que la condi­
t ion essentielle pour arr iver au partage des 
responsabilités parentales entre les hommes 
et les femmes demeurait l 'égalité économi­
que des unes et des autres. 

Enf in , dans une société qui pr ivi légie à ce 
point le travail et ses normes, la reconnais­
sance des sages-femmes par le gouverne- jg 
ment marquerait symboliquement le respect ^ 
du droit des femmes à l 'autonomie et notre ° 
désir, comme société, de redéfinir l 'accueil Q 

. . . - ta 
a la vie. O g 

1. Voir LVR, décembre 84, avril et ju in 85. < 
2. Document de vulgarisation et de réflexion z 
préparé en collaboration avec Relais-Femmes § 
et les comités de condition féminine de la CSN S 
et de la FTQ. Édité par l ' U Q A M . 
3. Voir LVR, février 86: «Allocations faini- g 
Haies...», Suzanne Dansereau. z 

4. Voirdansce numéro-ci de LVR. «Familles § 
à tout faire», p. 10 o 
5. Voir LVR, mars 87: «Damnée fiscalité!», o 
Martine D'Amours o. 
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FRANCE: 

AURA-T-IL 
UN 

TROISIÈME 

ENFANT? 
CAROLE BEAULIEU 

Evelyn n'aura pas le t ro i ­
sième enfant que lui sou­
haite le gouvernement 
Chirac! Non pas qu 'e l le 
n'ait, certains jou rs , en­
tre la crèche, la gardien­
ne, le bureau et les pleurs 
du petit dernier, été ten­
tée par les 2 400 francs 
par mois of fer ts depuis 
peu au parent français qui 
reste à la maison pour 
éduquer un troisième en­
fant. 

«Évidemment que j ' y ai 
pensé, s'exclame lajeune 

employée de bureau, mère de deux enfants 
de moins de cinq ans. Avec tout le tapage 
qu' i ls ont fait dans les journaux et à la télé, 
d i f f ic i le de faire autrement! Mais l 'argent 
c'est pas tout. Avec un gosse de plus, fau­
drait un appartement plus grand, une plus 
grosse bagnole. Et puis on commence à pei­
ne à sortir un peu.» 

Poisson d'avril 

En a v r i l , 400 000 fami l les françaises 
trouvaient dans leur boîte aux lettres une pe­
tite brochure les informant qu'elles étaient 
admissibles à l 'A l locat ion parentale d 'édu­
cation (APE) : 2 400 francs (près de 500 S) 
par mois pour rester chez soi et élever un 
troisième enfant! 

L ' A P E , c'est un peu la pierre angulaire de 
l 'effort du gouvernement Chirac pour ame­
ner les Français-es à passer le cap du troisiè­
me enfant et remettre la France sur la route 
du renouvellement des générations. Mais 
les Françaises ne sont pas dupes. «J'ai bien 
fait le calcul , raconte Evelyn. Avec le nou­
veau programme, je perds les 778 F de l 'a l ­
location au jeune enfant. La nouvelle pol i t i ­
que pour m o i , ce serait 109 F de plus par 
mois, pas 2 400 » 

Pour élargir le bassin des candidat-e-s. le 
gouvernement français a profondément mo­
di f ié en 1986 les condit ions d 'a t t r ibu t ion. 
A i n s i , il suf f i t désormais, pour y avo i r 
dro i t , d 'avoi r travai l lé deux ans sur les dix 
ans précédant la naissance — au lieu de deux 
ans à l ' intér ieur des trente derniers mois. 

Le gouvernement estime que 214 000 fa­
mil les se prévaudront du nouveau program­
me. En 1985. l ' A P E n'avait pas connu le 
succès escompté: 17 000 inscriptions alors 
qu 'on en attendait 32 000. 

Pour financer la hausse de l ' A P E . le gou­
vernement français a mis la hache dans un 
certain nombre de programmes. A i n s i . 
l 'État ne paiera plus les trois jours de congé 
de paternité jusque-là dévolus aux pères de 
l 'Hexagone. Ce sont désormais les entrepr i ­
ses qui devront payer. 

Disparues aussi les primes de déménage­
ment ( l 'État français remboursait jusqu 'à 
concurrence de 3 000 F les frais de déména­
gement des famil les à revenus modestes). 
Seules y auront droit désormais les famil les 
qui déménageront l'année de la naissance du 
petit troisième. Les grandes famil les, tout le 
monde le sait, ont besoin de plus grands lo­
gements. 

En 1987, le coût total des allocations de 
garde à domici le et des allocations parenta­
les d 'éducat ion sera de 7.5 mi l l i a rds de 
francs. Avec 538 francs pour deux enfants 
et 1 228 pour trois, les allocations fami l ia­
les grugent la part la plus importante de ce 
budget. 

Pessimisme d'Etat 

La pol i t ique du troisième enfant aura-t-
elle l 'effet escompté? À 29 ans. la réaction 
négative d 'Eve lyn n'est peut-être pas typ i ­
que de celle qu'auront toutes les Françaises 
concernées devant les efforts de leur gou­
vernement pour leur faire franchir le cap 1 . 
Mais le moins qu 'on puisse d i re , c'est que 

Hi. Mirai 
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l ' op t imisme ne règne pas, même dans les 
bureaux parisiens de la Caisse nationale 
d'al locations famil iales ( C N A F ) , l 'organis­
me chargé de gérer le programme. 

• L 'a l locat ion est un facteur secondaire, 
déclare ouvertement A la in Béquignon, res­
ponsable des communicat ions auprès de la 
C N A F de Paris. Au mieux, c'est un élément 
faci l i tant, certainement pas un élément dé­
terminant dans la décis ion des couples 
d 'avo i r un troisième enfant. Toutes les étu­
des l 'ont montré. C'est un ensemble de con­
traintes et de valeurs différentes qui fait en 
sorte qu 'au jourd 'hu i les famil les ont moins 
d'enfants.» 

Sur le bureau de Béquignon s'empilent les 
premières copies d'une étude commandée 
l'an dernier à une importante f i rme françai­
se de sondage. «Nous n'avons encore que 
l'étude qual i tat ive, d i t - i l pour expl iquer son 
refus d 'en d i f fuser les résultats. Mais ça 
conf i rme ce que nous savions déjà, et il y a 
peu de chances que l'étude quantitative soit 
différente.» 

A u mieux , a f f i rme Béquignon, les 
2 400 francs de l 'al location de garde paren­
tale permettront aux mères qu i . pourdes rai­
sons f inancières, auraient dû retourner au 
t rava i l , de restera la maison si elles le dési­
rent. «Maiscen 'es tpas l 'a rgent . insiste-t- i l , 
qui va les décider à avoir un autre enfant.» 

Là où il faudrait vraiment agir, selon Bé­
qu ignon, c'est sur les équipements, les ser­
vices de garde, les horaires de t rava i l , la 
qualité de vie en général Dans la région de 
Nice, des résident-e-s de la vi l le nouvelle de 
Sophia-Ant ipol is estiment que l 'organisa­

tion physique (garderie, travail à prox imi té, 
loisirs), en facil i tant la vie des parents, les a 
rendus plus «disponibles» à la venue d 'un 
troisième enfant : . 

Une politique pour l'Europe 
En cette f in des années 80, il n'y a pas que 

la France qui s'inquiète de son déclin démo­
graphique. La fièvre des politiques famil ia­
les, souvent natalistes, s'est emparée de tou­
te l 'Europe de l 'Ouest. Que veulent les 
parents? 

Depuis le début des années 80, tous les 
pays de la communauté européenne, sauf 
l ' I r lande, sont tombés sous le seuil de rem­
placement des générations. Même la Grèce 
et le Portugal y sont passés en 1983. À la fin 
du siècle, si la tendance se maintient, l 'Eu­
rope des Douze ne comptera plus que 5,4% 
de la population mondiale. 

A ler té , le parlement européen s'intéresse 
à la question depuis 1983. Les quelque tren­
te recommandations proposées en ju in 1986 
par la Commiss ion des affaires sociales 
n 'ont toutefois pas fait l 'unanimi té et la 
Commission a été renvoyée à ses travaux. 
Elle doit produire d ' i c i quelques mois un re­
levé des politiques familiales existant dans 
chacun des pays membres afin de facil iter le 
t ravai l des parlementaires qui vont tenter 
d 'é laborer une «poli t ique fami l ia le euro­
péenne». 

«Personne n'a encore vraiment fait le 
point, explique madame D'Ancona, deve­
nue récemment présidente de la Commis­
sion des droits de la femme. A la Commis­
s ion, nous ne voul ions pas nous engager 
sans savoir ce qui se faisait déjà » 

Tout comme on l'a vu au Québec, l'éta­
blissement d'une polit ique famil iale n'a rien 
de bien simple. «Pour plusieurs, explique 
madame D 'Ancona , parlementaire euro­
péenne socialiste, la question est de mainte­
nir le poids de l 'Europe. Pour d'autres, c'est 
simplement d'assurer aux familles les mei l ­
leures conditions de vie possibles.» 

Certains parlementaires, surtout socialis­
tes, font en effet remarquer qu'avec 
164 habitant-e-s au ki lomètre carré. l 'Euro­
pe n'a jamais été aussi densément peuplée. 
Pour favoriser les famil les, les parlementai­
res de gauche parlent «de préserver le pou­
vo i r d'achat des ménages», «d'écarter la 
menace du chômage pour les jeunes» et mê­
me «d'assurer un climat de désarmement et 
de paix». 

D'autres, comme madame Lehideux, 
seule femme représentant à Strasbourg le 
Front national de Jean-Marie Le Pen, dé­
noncent «ces inconscients qui sont prêts à 
repeupler l 'Europe avec des immigrants» et 
mil i tent en faveur d'une solide polit ique na­
taliste. 

Le débat sur cette question devrait repren­
dre d ' i c i l 'automne 1987. En attendant. 
Evelyn et les autres pourront toujours, com­
me le leur recommande madame Lehideux, 
«attendre pour faire de la pol i t ique, ailleurs 
qu'au niveau local, que leurs enfants soient 
grands». 

1. «La Frontière du troisième enfant», Le 
Point, 6 octobre 1986. 
2 Rapport Chouraqui sur une politique fami­
liale communautaire. Commission des affai­
res sociales et de l 'emploi, 16 ju in 1986. 

F i n i s 
l e s c o m p r o m i s ! 

Le personnel de Cycle Peel est particulièrement attentif aux 
besoins de sa clientèle féminine. La femme ayant un corps 

différent, elle mérite un vélo différent. Cycle Peel est le seul 
distributeur pour le Québec de la marque Terry, 
spécialement conçue pour la cycliste avisée. 

Nous tenons compte de la longueur de vos jambes, de 
vos bras et de votre torse, de la largeur de vos épaules et 
de la grandeur de vos mains et de vos pieds. Vous 
trouverez chez nous le vélo qui vous convient. 

Les compromis ont assez duré ! Faites-
vous plaisir et passez nous voir. 

Cycle Peel. Tout ce qu'il vous faut pour le vélo. 

C V C l f 

6665, rue i l laïques Ouest 
(Juste a l'ouest de Cavendish) 

Métro Vendôme 
autobus 90 vers l'ouest 
Composez le 486-1148. 
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I—"L'art féministe est-il sexuellement pa lp i tant?" ' 

"LA SOIRÉE DES MURMURES" 
EN REPRISE 

AU THÉÂTRE EXPÉRIMENTAL DES FEMMES 

"Comment tu n'étais pas là hier soir?" (Rose-Mane Arbour, conser­
vatrice d'art, a Jocelyne Lepage de La Presse. 8 mars 86.) 

"En tout cas. moi dans 10 ans. je pourrai dire que j 'y étais" (Paul 
Letebvre. "À votre service" Radio Canada, mars 86 

"De l erotisme en diaporama, en peinture, en performances, en cap­
sules théâtrales, en conférences. De l'érotisme en cannes, en kios­
ques, et en cubicules, servi par 45 artistes féministes, dans un 
événement ludique et multi-médias... Le tout se passe simultané­
ment et en plusieurs dimensions sur deux étages. Les spectateurs 
contraints au rôle de voyeurs actits, peuvent choisir les attractions 
au gré de leur fantaisie ou de leurs fantasmes." (Nathalie Petrowski 
Le Devoir, 5 mars 86.) 

"Le pari est gagné... le T E F a livré la marchandise non seulement 
pour l'érotisme mais aussi pour la création, l'imagination et. . . le 
bonheur. Rares ont été les événements aussi joyeux... Si vous avez 
manqué le rendez-vous avec l'érotisme du T E . F . , vous avez man­
qué un événement spectaculaire, peut-être le plus important de 
l 'année." (Francine Pelletier, La Vie en Rose. Avril 86.) 

"Comme artistes... nous ne pouvons pas seulement vivre sur un 
champ de bataille: il nous faut rechercher cette beauté qui nous fait 
continuer à vivre... C'est en touchant ('infiniment intime de nos vies 
intérieures que nous serons universelles... L'érotisme comme un 
état qui bouleverse l'état du monde. " (Ginette Noiseux, co-directnce du 
TE.F.) 

"Une belle expérience qui. dit-on, devrait passer à 
l 'ar t . . . " (Jocelyne Lepage. La Presse, 8 mars 86. 

histoire de 

T H É Â T R E 
E X P E R I M E N T A L 

D E S F E M M E S 

Go, 5066 Clark 

Réservez dès maintenant 

271-5381 

L ' é v é n e m e n t s p é c i a l d u F e s t i v a l d e T h é â t r e d e s A m é r i q u e s  
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C A R M E N 6. 
QU I NT ANA A . 
10.64&423 - K 3TQ0 

Au début d'avril, neuf 
mois après avoir été brû­
lée vive par les militai­
res, Carmen Quintana 
retournait au Chili. 
Pour rencontrer Jean-Paul II. Et pour continuer de 
témoigner. Mais quelle femme y a-t-il derrière 
Carmen-le-svmbole? 

Deux ju i l le t 1986: j o u r d e grève générale au Ch i l i . Un groupe dé jeu­
nes, en solidarité à la grève, se prépare à manifester contre le régime. 
Surgit alors une camionnette c iv i le , bleue pâle, escortée par deux au­
tres véhicules. Une trentaine de mi l i ta i res, camouflés comme à la 
guerre, les occupent. La panique s'empare des jeunes. La plupart 
fuient. Mais les mil i taires ont le temps d'en capturer deux. Battus jus­
qu'au sang, arrosés d'essence, ils sont tranformés en torches vivan­
tes, malgré leurs supplications. Enveloppés dans des couvertures, 
lancés dans la camionnette, ils sont abandonnés 23 kilomètres plus 
lo in , dans un terrain vague, totalement calcinés. 

Une bande d'enfants joue dans la rue. Quelques-uns se lancent une 
balle faite de vieux bas de ny lon ; d 'autres plus espiègles jouent à 
cache-cache; deux ou trois se chamaillent pendant qu 'un autre boude 
parce qu ' i l vient de perdre une demi-douzaine de bil les au jeu des 
«trois trous». Des cr is , des r ires, des larmes. Et la vie se poursuit dans 
lapohlacion (quartier populaire). Unepoblacion semblable à des cen­
taines d'autres en Amérique latine. 

Là-bas pointe un sour i re, celu i d 'une petite f i l le t im ide , un peu 
grassoui l lette, cachée sous sa couronne de cheveux de ja is . Quc l -

CARMEN TORRES 
avec la col laborat ion de Chr is t ine M a r t i n 

Carmen à 18 ans, en 1986 

qu 'un l 'appelle. Elle se retourne. C'est Carmen Gloria Quintana. qui 
accepte joyeusement de sauter à la corde avec ses copines... 

Une histoire exemplaire que celle de Carmen Elle aurait pu se pas­
ser ailleurs qu'au Ch i l i : en Colombie, en Bol iv ie , au Pérou. Une his­
toire pas banale non plus. Son enfance et son adolescence ont été vé­
cues sous l 'ère de la répression, celle de la dictature mi l i ta i re , où 
l' innocence des jeux enfantins côtoie la misère, le chômage et la v io­
lence. Carmen Quintana avait 18 ans lorsque cette répression l'a tou­
chée directement, imprévue, gratuite, violente, comme un coup de 
poing dans la gueule. 

Elle n'oubliera jamais ce parcours du 2 ju i l le t . Carmen se dirigeait 
à l 'Universi té de Santiago avec sa soeur Emi l ia . À mi-chemin elles 
rencontrent un groupe déjeunes, auquel elles décident de se jo indre. 
Quelques instants plus tard, un jeune Chi l ien vivant aux Etats-Unis et 
de passage à Santiago, Rodrigo Rojas De Negr i , arr ive sur les lieux 
pour photographier les événements de cette journée de protestation. 
Ce que Carmen et Rodrigo sont devenus dans les mains de la patroui l­
le mil i taire est désormais connu 

Dans le terrain vague, c'est Rodrigo qu i , le premier, reprend con­
naissance. Il réveille Carmen et ensemble ils se trainent péniblement 
jusqu'à la route pour quêter de l 'aide. Quelques heures plus tard on les 
dépose à l ' hôp i ta l . Quatre jours après, Rodr igo Rojas De Negr i 
meurt. Il avait 19 ans. Sa voix s'est tue avant même qu ' i l ne raconte 
son histoire. Carmen, el le, survi t miraculeusement: 62 % de son 
corps est brûlé, mais elle garde la mémoire intacte de ce qui leur est 
arr ivé. Le 17 septembre elle est transportée dc l 'hôpital ElTrabajador 
de Santiago au Centre des grands brûlés de I ' Hôtel-Dieu de Montréal . 
Depuis lors, son cauchemar n'a pas pris f in . Il ne peut que s'atténuer, 
pour laisser place à la révolte. Carmen n'a donc plus dc répit. 
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Entre les séances hebdomadaires de physiothérapie, les séjours 
prolongés à l 'hôpital pour y subir des interventions chirurgicales, elle 
accorde sans cesse des entrevues pour dénoncer le régime qui sévit au 
Ch i l i , régime capable de commettre les horreurs dont elle est devenue 
un symbole vivant. Début mars, elle est allée à la Commission des 
droits de la personne de l ' O N U , à Genève, donner un témoignage 
bouleversant des événements du 2 ju i l let 1986, de l ' injustice et de la 
partialité qui prévalent dans tout le système judic ia ire chi l ien. 

Lorsque nous l'avons rencontrée, en mars dernier. Carmen s'ap­
prêtait à retourner au Ch i l i pour y voir le pape Jean-Paul I I . après de 
longues et di f f ic i les négociations avec les hautes instances de l 'Église 
catholique chilienne qui voyaient en Carmen un élément perturba­
teur, susceptible de troubler l ' image de tranquil l i té qu 'on tenait à pré­
senter au Saint-Père. Monseigneur Francisco José Cox. en charge de 
la visite papale, reprochait à Carmen de faire - t rop de politique» au­
tour de son cas et lui tenait rigueur de son voyage à Genève. D ix jours 
avant son départ, Carmen ne savait toujours pas à quoi s'en tenir et ca­
chait mal sa déception. Depuis son installation à Montréal , la jeune 
Chil ienne avait placé tous ses espoirs dans cette rencontre possible 
avec le pape. Cinq jours avant de part ir, elle a finalement obtenu con­
f i rmat ion: elle pourrait rencontrer le pape, le saluer, mais pas ques­
tion d'une audience privée. 

S o u v e n i r s h e u r e u x 

Chez elle à Montréal , à la mi-mars. Carmen semble épuisée. Pour­
tant elle nous reçoit gentiment et nous embrasse comme deux de ses 
copines. Nous nous sentons comme des intruses et voudrions la lais­
ser se reposer auprès des siens qui la câlinent constamment, lui coif­
fent les cheveux et lui parlent de 1 invitation chez des amis pour le mê­
me soir. Que faire? Partir ou essayer de converser avec elle? C'est 
d'el le-même que vient la réponse. Carmen engage la conversation en 
nous posant des questions précises sur notre travail et notre vie per­
sonnelle. Puis, les rôles renversés, elle répond timidement à nos pre­
mières questions. 

Ses yeux s' i l luminent lorsqu'on lui demande de nous raconter son 
enfance et elle croise des regards complices avec ses soeurs. Les sou­
venirs heureux la font sourire. En ce moment précis. Carmen n'est 
qu'une toute petite f i l le , fière de nous dire combien elle s'amusait 
dans le quartier de Cerro Navia. tout près de l 'aéroport international 
de Santiago, où elle a vécu ses premières années. 

Née un 3 octobre, Carmen est la deuxième f i l le de Carlos et Aure l i -
na. Elle a quatre soeurs et un frère. Toute petite, elle perd un frère de 
deux ans. Humberto. renversé par une voiture. Sa mère, très affectée 
par cette tragédie, interdit alors à Carmen et à ses soeurs déjouer dans 
la rue : «Maman disait que l 'on était trop turbulentes.» La famil le dé­
ménage peu après dans une autrepoblacion, à Los Nogales cette fois, 
à proximité de la gare centrale de la capitale chil ienne. 

Carmen provient d 'une fami l le ni r iche, ni pauvre. «En fa i t , 
précise-t-elle. on était un peu moins que pauvres car on n'avait pas de 
problèmes pour manger ou s'habil ler.» Elle se rend compte pourtant 
de la pauvreté de son mil ieu et est impressionnée quand, pour la pre­
mière fois, elle voit un enfant nu jouer dans la boue 

Elle parle doucement, en cherchant les mots pour bien se faire com­
prendre. De temps à autre, elle s'arrête, réfléchit. Ses yeux expriment 
la gamme de ses sentiments: tantôt bouleversée, tantôt triste, tantôt 
enthousiaste. Carmen nous raconte qu'el le n'a que cinq ans lorsqu'el­
le entend crier un homme dans la rue que le palais gouvernemental est 
attaqué par les mil i taires. C'est le 11 septembre 1973. Elle a déjà en­
tendu parler de Salvador Al lende, le président, mais elle est trop peti­
te pour saisir ce que signifie le coup d'État. Avec sa famil le et ses 
ami-e-s. elle continue à mener une vie «normale»; son père travaillant 
comme technicien électricien, sa mère s'occupant des enfants et de la 
maison. La fami l le est nom­
breuse et le salaire insuffisant. 
Sa mère f in i t par t ravai l ler à 
l 'extérieur elle aussi. 

L'école pr imaire ne représente pas de problèmes pour Carmen. E l ­
le aime aller à l 'école et réussit à se placer parmi les premières de sa 
classe. Ce sera le lycée ensuite. Son adolescence n'est pas très di f fé­
rente des autres. Un peu mieux peut-être: elle va quelquefois à la pla­
ge avec sa fami l le , obtient la permission d 'a l ler à des parties. Les 
Quintana donnent à leurs f i ls et f i l les plus qu 'un rapport parents-
enfants: ils deviennent leurs amis. 

À 18 ans. Carmen se prépare à entrer à l 'universi té, où elle désire 
poursuivre ses études en psychologie pour comprendre les attitudes et 
les réactions des gens: «Au C h i l i , la plupart des réactions des 
individu-e-s ont une expl icat ion. Elles ne sont que la réponse à une 
dictature qui maintient un état de terreur et d'angoisse constant. Mê­
me les soldats ne sont que le résultat d'une format ion autoritaire et ré­
pressive. » Pour Carmen, le peuple chi l ien se défend comme il le peut 
et essaie de se débarrasser du régime mi l i ta i re . C'est comme cela 
qu'el le s'explique l'attentat de septembre dernier contre le général P i ­
nochet, le premier en 13 ans de pouvoir . 

L ' h e u r e des c h o i x 

Refusée en psychologie. Carmen décide d'entreprendre des études 
en génie électrique à l 'Universi té de Santiago, pendant un an. Après 
quoi elle se propose de changer de carr ière. Un seul problème: ce 
changement entraînerait la perte de son prêt universitaire. Elle devrait 
donc trouver le moyen de défrayer ses études el le-même. Or . les étu­
des en psychologie sont bien plus chères qu'en génie électr ique, ces 
dernières coûtant déjà 600 $ US par an, en plus des frais d ' inscr ip­
t ion. Même le salaire au complet de ses parents ne serait pas suffisant. 

A l 'université. Carmen participe donc à la Fédération étudiante qui 
revendique le droit à l 'éducation l ibre et démocratique. Ce mouve­
ment généralisé à travers le pays s'oppose aux recteurs mi l i ta i res 
nommés par Pinochet, à la surveil lance exercée par le «gardes bleus» 
qui contrôlent l'entrée et la sortie des universitaires et à la présence 
des agents de la C N I (police secrète). De plus, le mouvement conteste 
les coûts prohibi t i fs des cours et exige un accès plus démocratique à 
l 'éducation supérieure. 

Carmen est arrêtée une première fois en mai 1986. lors d'une mani­
festation au campus de l 'université, et relâchée après huit heures de 
detention. Sa mère la met en garde: les mil i taires sont capables de la 
tuer. Mais l 'esprit de lutte des étudiant-e-s ne s'arrête point. Sans être 
une mil i tante. Carmen s' identif ie aux revendications étudiantes. 

Très touchée par la misère des enfants, Carmen prof i te de ses mo­
ments libres pour participer aux allas comunes. les soupes populaires 
chiliennes. Elle se rappelle avec tendresse les bras des enfants autour 
de son cou. cherchant en elle — outre un morceau de pain — un peu 
d'amour. 

Tout à coup, en pleine entrevue, elle se tait. El le est ai l leurs, quel­
que part au Ch i l i . Puis elle reprend tranquil lement la conversation 
pour nous dire que des dizaines 
de femmes col laborent active- Carmen à l 'école 
ment aux ollas comunes: «Les (deuxième à part i r 
femmes s'organisent dans leur de la gauche) 

Carmen à la plage 
(à gauche) en 1984 

L A V I E E N ROSE / M A I 1987 



Carmen en fami l le , pet i te f i l le (au mi l ieu , assise) 

quartier pour s'entraider. pour détendre les poblaciones, pour mon­
trer au régime que les perquisitions ne peuvent plus ébranler leur désir 
de just ice. Ce sont les femmes, poursuit-el le, qui sont les premières 
sorties dans les rues pour protester contre la répression. Je crois qu'à 
bien des égards, les femmes chiliennes sont plus courageuses que les 
hommes.» 

Carmen est à l'aise maintenant. Elle ne cherche plus ses mots. Elle 
continue en nous disant son admirat ion pour le mouvement féministe 
chi l ien qu i . «quoique pas encore très for t , a des revendications avec 
lesquelles je m' ident i f ie pleinement». De plus, elle est convaincue 
que le retour au Ch i l i des femmes exilées — qu'el le considère comme 
leur droi t élémentaire — c o n t r i b u e r a à faire croître ce mouvement». 

Les propos de Carmen sont surprenants par leur cohérence et leur 
maturi té. Nous le lui disons. «Il arr ive un moment, di t -el le, où il faut 
choisir ce que l 'on veut, même si ce choix est di f f ic i le.» Elle nous don­
ne un exemple: «Je sortais depuis un an avec un copain qui étudiait lui 
aussi en génie électrique. Je ne l 'ai pas revu depuis que j ' a i été brûlée. 
I l m'a écrit trois fois, mais je n'ai jamais répondu parce que je n'ai pas 
aimé ce qu ' i l me disait dans l 'une de ses lettres.» Elle préfère d 'a i l ­
leurs ne plus en parler. 

Carmen avoue que sa force de caractère est apparue lorsqu'el le 
s'est rendue compte de la brutalité commise par les mil i taires. «Ma 
mère me disait, à l 'Hôpi ta l de Santiago, qu ' i l serait nécessaire d'ac­
corder des entrevues, qu ' i l faudrait sortir du pays, etc. Je crois que 
mon état de santé ne me permettait pas de saisir toute la signif ication 
de ce qui s'était passé. Ce n'est qu'à Montréal que j ' a i su que Rodrigo 
était mort . C'est à la suite de ce choc que j ' a i compris toute la violence 
des mi l i ta i res. J'ai longuement pleuré, mais j ' a i aussi assumé ma res­
ponsabil i té: il fallait dénoncer partout, sans répit , ce qui nous était ar­
r i vé , exiger que la justice punisse les coupables et lutter pour mettre 
fin à la dictature, première responsable de ce crime.» 

Contre la barbarie 
0 

Carmen n'aurait jamais imaginé devenir un personnage publ ic: 

«J'ai toujours été très t imide et je n'étais nullement préparée à tout ce 
qui m'ar r ive. mais la barbarie commise contre Rodrigo et moi-même 
est trop grande pour la laisser passer sous silence. C'est dans ma pro­
pre souffrance que je puise les forces pour continuer.» Pour Carmen, 
c'est important de continuer. Continuer à faire des projets pour elle-
même, pour les siens et les autres, continuer à rêver, bref continuer à 
v ivre. 

Carmen Glor ia Quintana. Une jeune fille surprenante, dont on a dé­
jà tellement parlé. Combien de fois l 'aura-t-on vue? Et pourtant, tou­
jours , quelque chose en elle étonne, impressionne, émeut. Derrière 
ses cicatrices et sa douleur, quelque chose la pousse à continuer. Quoi 
exactement? Est-ce seulement la révolte, est-ce le désespoir ou est-ce 
la convict ion qu'el le ne peut pas faire autrement'.' Carmen. Une jeune 
f i l le qui a dû se faire forte, qui a dû oublier sa t imidité et. dans uncer­
tain sens, s'oublier elle-même en devenant un symbole de la jeunesse 
chilienne en lutte contre la dictature. Sa vie aurait pu se dérouler au­
trement, elle aurait dû se passer autrement. Rien de particulier ne la 
prédestinait à un tel bouleversement, mais sous une dictature tout de­
vient possible. Carmen est consciente que son cas n'est pas isolé: seu­
lement en 1986. selon la Commission des droits humains du Ch i l i , 58 
personnes sont mortes torturées ou exécutées, et 33 665 ont été em­
prisonnées arbitrairement. 

Au cours des prochains mois, Carmen retournera encore à l 'hôpi­
tal. En avr i l , elle aura subi trois autres chirurgies qui devront redon­
ner plus d'élasticité à sa main gauche, à ses aisselles et à sa bouche. 
Cependant, elle pense déjà à la possibilité de reprendre ses études à 
Montréa l , cette fois-ci en psychologie. Elle n'a pas oublié son pre­
mier choix. 

Elle n'oublie pas. non plus, son désir de retourner définit ivement 
au Ch i l i , son pays qui lui rappelle tant de souvenirs heureux et tragi­
ques, son pays qui la hante. Elle se donne un délais de cinq ans pour le 
faire. «Pourquoi vouloir retourner? Parce que c'est mon pays, parce 
qu ' i l y a des choses que je veux récupérer, que je veux refaire mien­
nes. C'est vrai que j ' a i souffert de la répression au Ch i l i , mais je me 
rends compte aussi de la terrible signif ication de l 'ex i l . Ce qu ' i l nous 
faut vraiment c'est en finir avec la dictature.» 

Mais n'a-t-elle pas peur après tout ce qui lui est arrivé? «Je sais 
qu'au Ch i l i , les médias off iciels mènent une campagne diffamatoire 
très forte contre mo i . Us m'appellent " l 'auto-brù lée" et "traîtresse 
de la pa r t i e " . Je sais aussi que l 'Association chilienne anticommunis­
te a émis des menaces. Mais je n'ai pas peur. Les mil i taires m'ont déjà 
presque entièrement brûlée: que peuvent-ils me faire après ça? Me 
tuer? Peut-être, mais je n'ai plus peur. Lorsqu'on a frôlé de si près la 
mort , il est impossible de ressentir à nouveau la peur.» 

Carmen Glor ia Quintana. Une jeune femme étonnante, qui a su 
maîtriser la douleur, la convert ir en étendard de lutte, et qui garde au 
coeur l 'espoir que son pays, celui du grand poète Pablo Neruda. saura 
se l ibérerde la mainmise mi l i ta ire. Dans son allocution finale àGenè-
ve, Carmen citait le poète chi l ien: «Dans cette minute cr i t ique, dans 
ce sursaut d'agonie, nous savons que la lumière déf ini t ive entrera par 
les yeux entrouverts.» 

Carmen Torres est journaliste chilienne, vit à Montréal depuis 1974, et 
collabore à la revue chilienne Cauce. Elle et Christine Martin sont toutes 
deux pigistes à Radio-Canada International. 
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LES 
SIX 

C e que je déteste par-dessus tout, tout en 
en tirant une certaine f ierté, ce sont les 

»Ho!» et les «Ha!» de qui découvre que j ' a i 
trois enfants. Quelle est cette image que je 
ne projette pas? De quoi cela devrait avoir 
l 'air , une mère? Est-ce si surprenant de me 
voi r joyeuse et sans gros ventre, active et 
autonome, avec un air de jeunesse? 
Faudrait-i l que je sois défaite? L'autre jour , 
une secrétaire, très gent i l le , m'apprend 
qu'el le-même en a quatre. Sans réf léchir, je 
m'exclame: «Hein! Quatre!» J'ai honte. . . 
Même mo i . moi qui connais ces réactions, 
qui les hais tant, me voilà tout étonnée. Je 
m'analyse. Cela doit venir de la profondeur 
d'un inconscient où maternité est synonyme 
de mort , de boursouflure et de renoncement 
à soi-même. 

Voi là des pensées à effacer par une expo­
sition des faits. 

Vo i là des images à démol i r par une révo­
lution des actes. 

Voi là des idées à contourner par une reva­
lorisation de la maternité. 

Au risque de me faire traiter de nataliste, 
je dois dire que je trouve normal d 'avoir des 
enfants, même si le maternage ne nous vient 
pas d' instinct comme aux chattes (maudite 
langue, j ' a i fai l l i écrire aux chats). En effet, 
il est prouvé que chez les primates, les apti­
tudes à donner les soins appropriés au nour­
risson sont acquises culturellement. U fau­
drait peut-être savoir quand et comment 
apprend-on à devenir père et mère et de 
quelle manière transmet-on ces apprentissa­
ges? Les poupées suffisent-elles? Le fait que 
les enfants n'ont plus la «chance» de s'occu­
per des enfants de leur mère ou de leurs 
soeurs a-t-il un impact? N' importe qui peut 
pratiquer le maternage depuis qu 'on a in ­
venté des substituts au lait maternel. Il fau­
drait aussi savoir ce qu'est le paternage. Si 
c'est l 'exercice d'une autorité, la protection 
matérielle et la différence sexuelle, les fem-

j . mes le pratiquent depuis longtemps. J 'abol i -
5 rais donc ces deux néologismes pour les 
5 remplacer par un seul: parentalité. 
z Si la parentalité doit s'acquérir, la mater-
ï n i t é . e l le, est «naturelle». M o i , elle m'est 
g venue comme un cheveu sur la soupe. Ja-
^ mais je n'avais pensé à être mère, jamais 
JE non plus à ne pas l 'ê t re, mais en octobre 
a 1966, à 20 ans, j 'étais enceinte. L'euphorie 
=! du désir sexuel, l 'envie de l 'autre, m'ont fait 

oublier que je n'avais pas le goût du risque. 
Renseignée mais inexpérimentée, dévorée 
par un feu qui me l iquéfiait , j ' a i cessé les pe­
tits calculs sur ma fécondité. J 'ai cessé de 
penser aux «qu'en d i r a - t o n » pour v i v re 
«l ' ic i maintenant». Le père, l u i , avoue qu ' i l 
n'a jamais pensé à sa fécondité. 

A quoi sert de penser' A déjouer la natu­
re, voyons donc! Car elle est ainsi faite que 
nos plus grandes envies surviennent au 
meil leur moment pour la perpétuer mais au 
plus mauvais pour ne pas nous reproduire 
nous-mêmes! 

Après une tentative d 'avortement avor­
tée, j ' a i compris que si j ' oub l i a i s toute la 
«merde» qui venait avec, je préférais le gar­
der, ce bébé. J'ai décidé d'af fronter mes pa­
rents qui l 'ont accepté, mes amies qui 
avaient déjà pris beaucoup plus de chances 
que moi avec leurs chums, et la société tout 
entière car à cette époque l'enfant conçu i l ­
légalement n'avait pas de droits légitimes 
J'ai conclu une entente avec le père: il refu­
sait de l 'élever mais m'aiderait jusqu'à la f in 
de mes études à Montréal . 

Des bien-pensants, contre l 'avortement. 
ont tenté à plusieurs reprises de me convain­
cre de laisser l 'enfant à l 'adoption afin «de 
ne pas briser ma vie». Savaient-i ls seule­
ment de quoi ils parlaient'' Après la naissan­
ce, la travailleuse sociale m'aconvaincuede 
laisser mon f i ls quelque temps à la Misér i ­
corde, où j ' ava i s accouché sous un faux 
nom selon la règle obl igatoire, afin de me 
remettre. M o i qui m'étais battue pour le 
garder depuis des mois, moi qui avais insisté 
pour accoucher naturellement, j ' a i cédé à 
cette proposition dont l 'object i f caché était 
encore l 'adoption. Ma mère était en Ab i t i b i . 
encore entourée el le-même de jeunes en­
fants, j 'avais peur de ne savoir quoi faire de 
ce nombri l galeux, j 'avais peur que mon en­
fant s'ouvre et s'éparpille comme dans les 
histoires de voisines. J'attendrai qu ' i l soit 
cicatrisé pour le bercer. 

Quand j ' a i touché mon f i ls pour la pre­
mière fois, il avait trois semaines et malgré 
ma jo ie mon coeur ne s'est pas gonf lé 
d 'amour. On m'a remis un étranger pour qui 
je ne ressentais r ien; on était loin de l ' image 
romantique. J'en ai pris soin, je l 'ai connu, 
sa vue me donnait le sourire, son sourire me 
réjouissait, l 'amour était né. 

Quand on survit à l 'éclatement des nor­

mes, on vous élève un statut part icul ier dans 
la case autre. J'étais devenue une «sainte». 
Si une chose m'énervait. c'était bien cette 
extase des bonnes gens à me voir accompl i r 
une chose aussi normale que d'élever un en­
fant de manière responsable. Je me suis 
écoeurée de leur concert admirant et j ' a i cé­
dé aux instances de mon amant d 'alors. Je 
me suis mariée. Nous l 'avons adopte légale­
ment, nous voulions d'autres enfants 

C'était l 'époque du retour à la terre mais 
nous gagnions nos sous en v i l le . Obliges d'y 
coucher sans nos contracepti fs lors d'une 
tempête de neige, nous avons devancé les 
choses. Nos amis copropriétaires de la fer­
me ne l 'ont pas pris — il y avait trop d 'ou­
vrage pour qu 'on se permette un enfant! — 
et nous ont posé un ul t imatum: l 'avortement 
ou la rupture! C'est fou. le nombre de per­
sonnes qui ont quelque chose à dire ou à re­
dire quand vous attendez un enfant; vous en 
arrivez à douter de vous-même. En 1975 — 
nous étions de retour en vi l le — la petite der­
nière était conçue en toute connaissance de 
cause. 

J 'ai vécu mes grossesses sans état d'âme 
particulier et avec beaucoup de force physi­
que J'avais envie de sexe plus souvent que 
d'habitude Ma seule crainte était d 'avoir un 
enfant handicapé et totalement dépendant. 
Après sept mo is , i l me semblait que cela 
n'aurait jamais de cesse. Lors de cette t ro i ­
sième grossesse, les gens ont défi lé devant 
mo i . toujours avec la même question: «Vas-
tu arrêter de travail ler pour f occuper de tes 
enfants?» Comme si je ne m'en occupais 
pas. 

Si j e vous ai raconté ma petite h isto i re, 
c'est pour vous dire qu 'un enfant accepté 
aprèi sa conception a autant de chances de 
s'épanouir que si elle ou il avait été plani-
f ié-e. On n'a pas à s'en culpabi l iser. I l ne 
faut surtout pas se cro i re obl igée d ' avo i r 
toujours tout prévu; on se découvre d'énor­
mes capacités quand i l faut faire face à 
l ' inattendu. 

Dans un monde où tout change, les en­
fants sont le contrepoids. Les miens m'assu­
rent une permanence qui tient de l 'éternité. 
Ce sont des êtres à qui je me sens l iée, peu 
importe ce que l l es et il deviendront. Je ne 
les contrôle pas. je compose avec. On ne 
choisit pas plus ses enfants que ses parents 
Je ne les regrette pas. 
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Les enfants m'apportent tout un tralala in­
définissable, des jo ies , des peines, du tra­
va i l , des remises en question, et me font voir 
parfois d'étranges reflets de moi-même El ­
les et il me transforment et cela n'est pas né­
gligeable. Plus jeune, j ' a i maudit le sort qui 
nous colle un enfant pour si longtemps, j ' e n 
ai râlé un coup contre les pères absents 
physiquement ou mentalement. J'ai réglé 
plus d 'un problème d'organisat ion. Je me 
suis libérée en partageant la tâche. Les pères 
ne s'en portent pas plus mal . 

Par exemple, je pratique la garde partagée 
depuis c inq ans. Mes fi l les passent une se­
maine chez leur père, une semaine chez 
mo i . Nous habitons, heureusement, la mê­
me rue. Je connais un couple qu i . vivant tou­
jours ensemble, répartit le temps ainsi : trois 
jours pour l u i . trois jours pour el le, un jour 
tou-te-s ensemble. Quand un parent est res­
ponsable, il s'occupe de tout, même de trou­
ver du gardiennage. L'autre est totalement 
l ibre d 'obl igat ions. J'en connais qui se par­

tagent les heures de la journée et d'autres, 
des blocs d'année, parce qu ' i ls ne sont plus 
dans la même v i l le . Et les enfants dans tout 
ça? Vous viendrez les voir . 

Â celles qui se demandent si elles vont 
être mères, je dis qu'une femme n'a pas à se 
réaliser par la maternité plus qu 'un homme 
par la paternité, mais qu'el le ou il peut le fai­
re à travers ou malgré la parcntalité. 

Ou i . nos maternités doivent être désirées. 
O u i . nous devons y mettre nos conditions. 
Interrogeons avant tout notre désir profond. 

I l y a des gestes que l 'on pose au-delà de 
toute raison. I l y a des faits qui nous donnent 
raison longtemps après l'accomplissement 
des actes. Pourquoi la maternité devrait-elle 
être une décision super-rationnelle? Al lons-
nous oubl ier nos intui t ions et nos désirs? 
Al lons-nous céder sans espoir à la catastro­
phe? Allons-nous attendre, encore une fois, 
un sauveur? Al lons-nous exiger la perfec­
t ion et ignorer notre capacité d' invention? 

Il faut s'organiser. Il faut se faire confian­
ce. Il faut aussi faire confiance aux hommes 
qui veulent des enfants. A cause de mes ex­
périences, je suis portée à juger leurs désirs 
irréalistes, à penser qu' i ls ne sont pas vrai ­
ment prêts à assumer la responsabilité, aussi 
je me permettrai de vous donner quelques 
«conseils», six «commandements» que je 
n'ai mis en pratique que bien tard (les en­
fants savent nous brancher). Mais il n'est ja­
mais trop tard. 

Nous avons, il y a longtemps, appris aux 
hommes qu' i ls étaient pères. I l serait temps 
de leur permettre d'exercer la parentalité en 

leur «abandonnant» nos enfants 50% du 
temps. J'ai déjà lu que les quelques peuples 
où les enfants sont stimulc-e-s, nourri-e-set 
aimé-e-s quotidiennement par les deux pa­
rents, sont des peuples pacifiques. Si nous 
survivons collectivement, l 'exercice en au­
ra valu la peine. 

1 . Partagez toujours avec le père, 50/50, le 
temps à consacrer à l 'enfant. Cela pour­
rait d iminuer l ' inceste: le père ne copu-
lera pas avec la f i l le qu ' i l aura élevée, 
tout comme le fi ls ne copule pas avec la 
mère.. . 

2 Laissez les hommes mener leurs propres 
expériences, sans les obl iger à faire les 
choses à votre manière: l 'enfant connaî­
tra la dualité. 

3. Prof i tez du gardiennage: l 'enfant con­
naîtra la mult ip l ic i té. 

4. Permettez-vous des absences, branchez-
vous sur vous-mêmes, comblez vos be­
soins: l 'enfant ressentira et profitera de 
votre propre équil ibre. 

5. Ne refusez pas la maternité à cause du 
démantèlement possible du couple père-
mère. 

6. Conservez précieusement votre autono­
mie financière. 

Collectivement aussi, nous devons réin­
venter l 'organisation et développer des pra­
tiques d'apprentissage à la parentalité — 
puisque cela ne nous vient pas d ' inst inct . 
Prenons à l 'occasion soin des enfants des 
autres, renseignons-nous sur ce qui se fait 
déjà ... mais surtout faisons confiance à no­
tre capacité d ' imaginer des solutions nou­
velles. 

MEURTRE 
DANS 

LA 
NUIT 

i f f u s l o n e n l i b r a i r i e : 

D i m é d i a 

9,95 S 

M a r g a r e t A t w o o d 
27 nouvelles fascinantes, déroutantes 
et souvent amusantes. 

Un imvsitssêment unique ou respecte vos vateun 

I n v e s t o r s p r é s e n t e l e n o u v e a u f o n d s S u m m a 

L E S FEMMES ET LA F I N A N C E . 

Si voue êtee une oer ionnt qui V O U I B I Taire c r o î t r e votre c a p i t a l . 

tout en voua eaaurent la t r e n q u i l l t é d 'eapr i t 

pulaque voua eever que voue n'encourager eucune ent repr lae 

dont l ' e c t l v l t é i r a i t à l 'encontre de voa va leur ) eoclolea 

J ' A I M E R A I S VOUS RENCONTRER A F I N DE VOUS R E N S E I G N E R 

SUR LA C O N S C I E N C E S O C I A L E DANS L ' I N V E S T I S S E M E N T . 

F R A N Ç O I S E T . L A V O I E 

P L A N I F I C A T E U R F I N A N C I E R 

3 8 6 - 2 2 3 8 

Le Groupe 
Investors. 

l e s é d i t i o n s d u r e m u e - m é n a g e i n c . 
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£ a Ce 
Le res taurant "spécial" du Plateau 
Musique baroque du XVII et XVIII 

TABLE D'HÔTE 12,95 $ 
Salade Niçoise 

et au choix 
Soupe de poissons 

Escargots au beurre d'ail 
Assiette de charcuterie 

et au choix 
Tournedos grillé Maître d'hôtel 
Lapin à la moutarde et basilic 

Crevette au poivre vert 
Gigot d'agneau aux herbes de Provence 

Cuisses de grenouilles au beurre d'ail 
Noix de veau à la sauce madère 

et 
dessert du jour 

et 
café ou thé 

3890 St-Denis 
845-1427 

(Bienvenue 
au groupe de 10 à 5 0 1 

Gargapttia 

3873, tue S%-Qben& {Pout 

^((onltéu/, Que. &éé.: 843-63 J7 

RESTAURANT 
L'OISEAU DU PARADIS 

Cuisine V é g é t a r i e n n e 

3440,rue Durocher 
Montréal, QC, H2X 2E2 

845-0076 

DES RESTAURANTS BIEN SYMPATHIQUES 
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ODE SANS DESSUS.. . 
Chateau-Woolco à l'heure de Pâââris 

Par is , janvier 87. L 'angois­
se mé taphys i que qui préside 
aux changemen ts de saisons 
ves t imen ta i res s ' empare de 
que lques -unes . Déjà, les ex­
t ravagances qu i t issent la lé­
gende des créateurs se prof i ­
lent dans les v i t r ines et les 
magazines, fa isant frét i l ler les 
rédactr ices de m o d e , t i t i l lant 
les acheteurs shootés au style 
Dynastie, fa isant hur ler de 
plaisir les groupies é n a m o u ­
rés. 

La bonne nouvel le cou r t : la 
moros i té et les superpos i t ions 
c h i c / p a u v r e d' i l y a c inq ans 
son t dé f i n i t i vemen t t ombées 
dans une fai l le spa t io ­
tempore l le . La Crise s 'exorc i ­
se à g rands c o u p s de s h o w -
bizz des f o r m e s , de tape-à-
l 'oeil des mat ières . La suren­
chère du chic et de la séduc­
t i on règne, i m p o s a n t la tail le 
de guêpe , les hanches de sirè­
ne, l ' escarp in ve r t i g ineux et 
les dessous f r ou f rou tan t s . Ça 
bril le de par tou t , ça se vautre 
dans la mail le syn thé t ique , le 
sat in ac idu lé . . . 

M a g a r d e - r o b e , mai 87 . 
Oserai- je je ter aux poubel les 
m o n kit 1986, dans un g rand 
geste l ibérateur? La perplexi té 
s ' e m p a r e de m o n ê t re . Les 
créateurs nous on t seriné sur 
t o u s les t o n s depu i s qu inze 
ans leur c redo popu l i s te ; à sa­
vo i r q u e c 'es t la rue et ses 
m o u v e m e n t s soc iaux qu i les 
insp i ra ien t d i r e c t e m e n t . Ce 
qu i nous donna les bourgeo i ­
ses en jupes à cercles de cal­
c i u m signées Rykiel , les cuirs 
p o s t - p u n k de M o n t a n a et le 

MARIE FRANCE BAZZO 

noi r -Cr ise asexué des J a p o ­
nais. Pour tant , hors ces gran­
des pér iodes de bou i l l onne­
m e n t soc ia l , le cou ran t va 
p l u t ô t de la c réa t ion mys t i ­
f iante sur papier glacé vers sa 
t raduc t i on adaptée et banal i ­
sée, 29,99$ ce t te semaine 
chez W o o l c o . 

Passée cet te in t rospec t ion 
t héo r i san te , je me ressaisis. 
Nous s o m m e s en pér iode 
creuse pour les créateurs. Le 
« n o u v e a u » vocabu la i re des 
fo rmes date d'i l y a trois ans. 
Ouf ! On en a bien pour un an 
et demi encore à décl iner sur 
le m ê m e mode ; tou t est ques­
t ion de nuances et d 'accessoi­
res. Sauvée de la débâcle, ma 
ves te pet i t page h ispan isant 
M a r t i n e S i t b o n s ' épanou i t 
dans un bru issement de sou­
lagement . . . 

Ma is de quel les subtilisés 
sera fai te la mode pr in temps-
été 87? La conste l la t ion Alaïa-
Gau l t ie r -Chane l c o n t i n u e de 
dép loyer t ous az imu ts ses 
feux et ses coups d 'éc la t . Le 
look late eighties ce sont eux. 
Et les astres de seconde caté­
gor ie n 'ont plus qu 'à soupirer 
de rav issement ou de dép i t 
devan t cet infernal t r io . Azze-
d ine Alaïa, celui qui a ( r e d é ­
couver t le corps fémin in et qui 
l'a ext i rpé de ses k i lomètres de 
ju te japona is vo ic i t ro is ans, 
est devenu un nouveau classi­
q u e . Le ( ré ) inven teur du f u ­
seau et du body règne sur la 
p e r f e c t i o n avec des robes 
mou lan tes à faire damner un 
saint . Karl Lagerfeld chanel l i -
se en diable, faisant passer le 

célèbre peti t tail leur de la div i ­
ne Coco par t ou tes les t ran ­
ses. Il lui col le des rayures, des 
épaules matelassées, lui coud 
m ê m e de s tupé f i an tes min is 
en c a o u t c h o u c , genre p l on ­
geuse punk ou James Bond-
ovr/ f lashante. Accessoires ra­
vageurs et bi joux ton i t ruants , 
la Chanel story est plus actuel­
le que jamais . Quant à Jean-
Paul Gault ier, il récidive avec 
un sens du cont raste érigé en 
sys tème : p lus c 'es t ch ic en 
haut , plus ça vire au bûcheron 
en bas. Four reau soyeux et 
bo t tes de boxeur. 

De Paris au Château, il n 'y a 
q u ' u n pas. Sur l 'autoroute du 
p rê t -à -por te r , on se met au 
d i apason , p roposan t à la 
cl ientèle des versions fri leuses 
et «por tab les» des coû teux 
or ig inaux. Cette saison, dans 
la rue, un heureux mélange de 
retard d 'une demi -mode et de 
c o m p r o m i s nous vaudra de 
faux ensembles Chanel 
b lancs, bordés de mar ine, et 
du s imi l i -A laïa s t ra tég ique-
m e n t z ippé . Entre ces deux 
ex t rêmes , l ' i n fo rme m a g m a 
tout-al ler , tou tes saisons, tou ­
tes l ongueu rs , t ou tes épo­
ques con t i nue ra de faire ses 
ravages. On s ignale égale­
ment un encombremen t cô té 
Jean ar t is t iquement décapé. 

Le mo t d 'ordre de la saison 
sera le classicisme. Corps Ja-
ne fonda tesques et body-
bu i ldés : rep renez -mo i ces 
cou tures un peu lousses, que 
ça vous pète sur le corps. Cinq 
ans d 'aérob ique ne sauraient 
passer i naperçus . Dévoi lez 

Chanel 

ces cuisses, ce 
ven t re , encore 
plus m i n i , p lus 
décol leté. Et de 
grâce, plongez-
mo i ces pastel 
naïfs, puéri ls et 
éthérés dans le 
noir et le mar i ­
ne: l 'époque est sérieuse! Les 
f o r m e s olé-o lé do i ven t être 
compensées par des couleurs 
qu i respirent l 'ef fort et la péni­
tence. 

Mais s u r t o u t , enfou issez 
vos tun iques Sakamoto et vos 
b o u b o u s mal iens dans des 
sacs Glad: la mode redevient 
hau te c o u t u r e , e t hnocen t r i -
que jusqu 'au bout des ongles. 
Finies les incar tades c o m p a ­
t issantes et deux ième degré 
dans le t ie rs -monde exot ique. 
Les seules excent r ic i tés per­
mises seron t un d iscret e m ­
p run t aux my tho log ies euro­
péennes: f r o u f r o u f l amenco 
o u bo léro espagno l . Le c o u p 
de la veste safari q u ' o n ressort 
ne t r o m p e r a pe rsonne : g la-
mour isée à l 'excès, elle évo­
que les chasseuses de tê tes 
b ien plus que les expéd i t ions 
amazoniennes. 

Ul t ime rêve d 'une décennie 
nombr i l is te , la mode 1987 est 
ennuyeuse , ma chère , sexy 
mais ennuyeuse c o m m e une 
bourgeo ise h y p o c o n d r i a q u e 
qui jouerait à s ' encana i l l e r . . . ^ 

\ 
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AIS AVEC DESSOUS 
Pierre Cââârdin à l'heure de Taiwan 

BEST-SELLER 

FRANÇOISE CLÉRO 

E n f e le pouce et l ' index, à 
la façon des buveurs de cho­
colat au lait Le Nôt re , il ajuste 
ses lunet tes pou r nous voi r 
parce que sans elles, bien sûr, 
il n 'y verra i t g o u t t e . Ma is il 
s 'empresse de les enlever 
q u a n d ar r ivent le p h o t o g r a ­
phe de la presse canadienne, 
la horde des journal istes et les 
c a m e r a m e n . A lo r s , le g rand 
h o m m e s'ajuste, opère le dé­
h a n c h e m e n t carac té r i s t ique 
des poseurs de manières, cen­
tre ses angles et se f ixe, en f in , 
f ier et supe rbe , en t re deux 
mé tapho res à p ropos des 
femmes . 

Entre le pouce et l ' index, 
l 'aur icu la i re perché sur les 
pro toco les, il t ient la carte du 
monde , et s'il est venu faire de 
la présence à Rendez-vous87, 
c'est bien parce que cet te vu l ­
gaire par touse d 'hockeyeurs a 
brassé les f ront ières, rencon­
tres géographiques à la mesu­
re de ses asp i ra t ions . D'a i l ­
leurs, il ne se mêle point aux 
mas todon tes de la glace, pré­
férant , au Château de la pla­
ce, parler de lui , parler de ses 
c réa t i ons . . . par ler de l u i . . . 
parler de ses créat ions. . . 

Si je dis qu ' i l conna î t b ien 
les femmes , c'est qu 'au f o n d il 
en conna î t s u r t o u t les c o n ­
tours , les c i rconférences et la 

hauteur . Qu'el les soient b ru ­
nes ou b londes, asiat iques ou 
occ iden ta les , l ' impo r tan t 
pour lui est que cer ta ines 
d 'ent re elles incarnent le sup­
por t matér ie l idéal à l 'exhib i ­
t ion de ses créat ions de chif­
f o n . Et quand il fait poser ses 
m a n n e q u i n s devan t l 'assis­
tance et les met en valeur, ce 
n'est pas qu ' i l les chér i t , en 
b o n boss pa terna l is te , mais 
c 'est b ien p l u tô t parce qu ' i l 
p ro je t te ainsi et qu ' i l admi re 
son p ropre e g o . Narcisse 
Coutur ier ne regarde que lui-
même et qu 'en lu i -même, «ne 
regarde pas la rue, c o m m e il 
d i t , ni les musées , ni les 
moeurs des gens». Les fanta i ­
sies de son esprit (sic) lui dic­
ten t les plis de ses robes , la 
ch imie de ses par fums, les li­
gnes de ses chaussures , la 
fou rche de ses pantalons qu' i l 
s 'empresse, év idemmen t , de 
met t re en marché. 

T iers-mondis te , Pierre Car­
din? A sa manière: 500 usines 
réparties dans 98 pays, essen­
t ie l lement les pays en voie de 
d é v e l o p p e m e n t , c o m m e on 
les appe l le ; 180 000 e m -
ployé-e-s don t la major i té sont 
des f e m m e s payées d ' un sa­
laire dér iso i re , enchaînées à 
leur tab le à r endemen t du 
p rê t -à -por te r . Et ce prê t -à-

por ter , Pierre Ca rd in , f u t - i l 
conçu c o m m e une in i t ia t ive 
généreuse de d é m o c r a t i s a ­
t i on du v ê t e m e n t ? N o n pas, 
mais p lu tô t «pour que m o n ta­
lent soit vu dans la rue». 

Entre le pouce et l ' index, ce 
r iche so l i ta i re , assis sur une 
mine de 4,5 mi l l iards de do l ­
lars, pense que le f é m i n i s m e 
n'a pas fait fureur autant que 
son prêt-à-porter : «Une f e m ­
me restera tou jours une f e m ­
me», déclarai t - i l pour Le So­
leil, le 24 févr ier dern ier . 
«D'ail leurs les stat ist iques 
en France p r o u v e n t 
qu ' i l y a un re tour 
vers la f é m i n i t é , et 
p lus de 60 pour 
cent des jeunes 
Françaises rê­
ven t t o u j o u r s 
de se mar ier et 
d 'avo i r des en­
fan t s .» P o u r t a n t , 
Card in ne g r i f fe pas 
souven t dans les pr i ­
sons des mères de fami l ­
le. Éternel les sous-p ro lé ­
taires de la reproduc t ion hu­
maine, elles n 'ont ni le t emps 
ni l 'argent de se procurer les 
ex t ravagances éphémères 
d ' u n rêveur de c o s t u m e s . 
Mais il y a les autres, actr ices, 
rent ières et f e m m e s r iches 
qui , pâmées devant le cheva­

lier du snob i sme , on t bât i sa 
f o r t une . 

A lo rs , le g rand coutur ie r a 
raison de les encenser, les pe­
t i tes f ém in i t udes à t ravers le 
m o n d e , acheteuses et travai l ­
leuses, r iches et 
pauv res , car 
sans el les, 
l 'a igle royal 
Pierre Car­
din nese-
r a i t 
r ien. 

Cardin 
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MARIE LABERGE 
ROUVÉE RIEUSE DANS SES DRAMES 

Marie Laberge donne au théâtre québécois, de­
puis une dizaine d'années, quelques-unes de 
ses plus belles pièces. Elle joue, aussi, et met 

en scène, comme on a pu le constater lors de la 
création, en avril dernier, de Le Night Cap Bar 
au café-théâtre La Licorne. Mais derrière tant 

de ses personnages, si vrais, si proches, quelle 
femme se cache? Qui est Marie Laberge? 

ALINE GELINAS 

/ 

Elle est s o m b r e , elle est 
r ieuse. Elle parle d ' abondan ­
ce, d 'e l le un peu , beaucoup 
de ses personnages , de ces 
êt res fami l ie rs qu i o n t pr is 
pension dans son imaginaire, 
qu i l ' encombren t et qu i par­
fo is mènen t un t ra in d 'en fer 
pour forcer son a t ten t ion , lui 
fa i re couche r sur papier les 
phrases qu ' i l s lui d i c ten t , et 
même, les silences don t ils se 
drapent . Elle parle de la vie et 
de la mor t , inséparables. De la 
barbarie de la peine de mor t , 
de l ' engagemen t , de la res­
ponsab i l i t é . De ce q u ' o n est 
peu de chose , et insat iable 
d ' a m o u r . Des en fan ts t r op 
souven t abusés. Du s i lence, 
masque lâche du pouvoir . De 
la parole qui se nie. Du théâ­
tre , où elle va b e a u c o u p , 
spectatr ice, et qui peut nom­
mer, dire les manques, et a in­
si, peut-êt re, un petit peu, les 
c o m b l e r . . . De la fami l le . 
D'être f e m m e . Pas p lus, pas 
mo ins , tou t autant qu 'écr iva i -
ne. 

La f a c e c a c h é e d e la v i e 

Elle par le . Grave. In tense . 
V ib ran te . Poussée par une 
énorme force v i ta le. Mo t i vée 
par on ne sait que l désir de 

tout sentir , là, ic i , ma in tenant , 
t ou t de sui te. Force end iguée 
par la m o r t poss ib le , dans 
l ' instant, la rue, une au to qu i 
passe, et puis après c'est f i n i , 
plus r ien, le v ide. 

La voix est cha rman te , sé­
duc t r i ce , alors même que les 
m o t s son t âpres. On la sent 
g o u r m a n d e , p le ine d 'appé­
t i ts, sensible aux plaisirs. Mais 
témoin lucide, pour d ' obscu ­
res raisons, de souf f rances in­
t imes. Les siennes? Ou i , n o n , 
aucune de ces réponses. Elle 
dit ne pas choisir ce qu ' i l ad­
vient de ceux et celles qu i l 'ha­
b i ten t , ne pas prévo i r , ê t re 
surpr ise au premier jet , c o m ­
me l 'est, plus ta rd , le pub l ic . 
S 'é tonner de cet te v io lence , 
de t ou t ce sang , de tous ces 
mo r t s qu 'e l le p o r t e . Ne pas 
s 'en é tonner v ra imen t , puis­
que la face cachée de la vie est 
ainsi fa i te, mais ne pas s'y ob­
jecter, ni p rovoquer non plus. 
Laisser surveni r . Dans l 'écr i ­
t u re , « te r r i b lemen t i nqu iè te , 
bou leversée , parce q u e je 
consens à ne rien savoi r». 

Depu is 1979, à Québec , 
pu is à M o n t r é a l , à Par is, a i l ­
leurs, ces gens- là , d o n t elle 

a c c o u c h e , s 'ag i ten t sous les 
éclairages des scènes de théâ­
tre , épu isen t leurs la rmes, 
laissent éclater leurs rages, d i ­
sant ce qu i nous est t rop d i f f i ­
cile à dire, blessures secrètes, 
rancoeurs anc iennes . Ils o n t 
l'air vra i . Ils parlent vra i , la lan­
gue d ' ic i (adaptée, à l 'é t ran­
ger) . Ils sonnen t vra i . Ils res­
semblent à la voisine de palier, 
au cous in g e r m a i n , é t range­
ment fami l iers. 

C'est la mère abus ive de 
Deux tangos pour toute une 
vie, bal isant les c h e m i n s d u 
ra isonnab le pour sa f i l le S u ­
zanne. La mère s i lenc ieuse , 
anéan t ie , «elle n 'est pas au 
monde» , de Jocelyne Trudel-
le trouvée morte dans ses lar­
mes, su ic idée à 20 ans , son 
père, b ru t et f r a n c dans s o n 
n o n - a m o u r . La Cr i -Cr i de 
L 'Homme gris, qu i ne sait plus 
par ler , qu i ne sait q u e v o m i r 
devan t un père qu i l'a v io lée 
du regard quand elle avait 12 
ans. M a r i a n n a , veuve , qu i 
préfère la vil le et la so l i tude au 
remar iage à la c a m p a g n e , 
dans C'était avant la guerre à 
l'Anse-à-Gilles. Des êt res de 
pure f i c t i on , cer tes, mais que 
le pub l ic recouvre de sa p ro -
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M a r i e L a b e r g e 

pre chair . Il s 'y reconnaî t c o m ­
me dans un miro i r t rop f ranc. 
Ce ne sont pas des types: t rop 
c o m p l e x e s . M ê m e l ' H o m m e 
gris, t r iste sire, bourreau par­
ce que v i c t ime . 

D u c o m p l e x e à l ' a b s o l u 

« U n e amie me disai t que 
mes personnages n'étaient ja­
mais bons ou mauvais , ni ex­
cusab les ni jus t i f i és d 'ag i r 
c o m m e ils le f on t . On peut les 
c o m p r e n d r e . M ê m e les p lus 
od ieux. Je les comprends tel­
lement . . . Ils sont un peu m o i , 

b ien sûr .» Pu isqu ' i l s l 'on t 
cho i s i e . . . « Inqu iè te , bou le ­
versée, q u a n d j ' é c r i s , parce 
que je suis sur le po int de sa­
voir qu i je suis, mo i .» 

«Ils son t an imés par une 
grande soif d 'abso lu , et ils se 
f o n t ab îmer . Les qua t re j eu ­
nes de Jocelyne Trudelle, par 
exemp le . À 20 ans, il y a des 
abso lus . J ' e n ai 36. Je veux 
enco re v ivre le p lus in tensé­
m e n t poss ib le . Parce que la 
vie ne dure q u ' u n temps . À 5 
ans , j ' ava i s déjà consc ience 

du temps qui passe. À 15 ans, 
je l isais C a m u s , pou r m o i , 
c 'étai t parfa i t , je souscr ivais à 
sa vis ion du m o n d e . Je dirais 
q u e m a i n t e n a n t , pou r m o i , 
l ' abso lu , c 'est l ' i n tégr i té , ce 
qu ' i l y a d 'absolu vers quoi je 
t e n d s . M ê m e pas la vé r i té : 
c h a c u n se f o r g e la s ienne. 
Mais une certaine f o rme d ' in ­
tégr i té m'est essentiel le. 

« A b s o l u : le m o t n 'est pas 
i nnocen t du t o u t . Il est t rès 
cha rgé . Suis- je a b s o l u m e n t 
pour la vie? Je ne peux même 
pas dire cela, car je ne sais pas 
ce que je ferais dans des si tua­
t ions l imi tes, peut-êt re que je 
me tue ra i s . . . D isons p lu tô t 
que je suis pour la vie dél ibéré­
m e n t , r éso lumen t . Ap rès 
avoi r n o m m é les résonnan-
ces, excessives peut -ê t re , des 
gestes qui nous on t marquées 
dans le passé: une parole de 
notre mère don t elle ne se sou­
vient même pas, par exemple, 
ou bien la fo is où elle nous a 
couru après avec un couteau 
de cuis ine. A lors , nous deve­
nons responsables: il f au t v i ­
vre avec ces marques, et con ­
t inuer d 'avancer , chois i r . 
S i n o n , ça ne vau t pas la pei­
ne.» 

D u f é m i n i n à l ' h u m a i n 

Le théâ t re au Québec est 
jeune. C'est un ponci f . Et les 
f e m m e s , au t remen t qu 'ac t r i ­
ces, y sont venues ta rd . Au t re 
ponc i f . «Je refuserais systé­
mat iquement d 'être jouée par 
d iscr iminat ion posi t ive. La so­
ciété n'est pas sc indée en 
deux, les hommes et les fem­
mes . Chacun et c h a c u n e 
d 'en t re nous est p lus ou 
moins h o m m e et f e m m e à l ' in­
tér ieur . Quand des f e m m e s 
me disent: " T u as pu , tu peux 
écrire ton oeuvre et être d i f fu ­
sée parce q u ' o n t 'a ouver t le 
dro i t de p a r o l e " , je regre t te ! 
Chez nous, on était six f i l les, 
un garçon . On a tou jours par­
lé, t ou t le temps. À l 'école, je 
parlais, je gueula is , je faisais 
valo i r m o n po in t de vue . J e 
sais bien que pour les garçons 
autour , ça n'allait pas de so i . . . 

«Ça me choquera i t beau­
coup d'être réduite au mouve­
ment social de reconnaissan­
ce des femmes . Que je sois un 
h o m m e , une f e m m e , un nain, 
une lesb ienne, que j 'a ie 18 
amants en même temps ne re­
garde pe rsonne . Si on a be­
so in de ma vie pr ivée pour 
éclairer m o n oeuv re , c 'est 

Le printemps, que l le splendeur ! 

L'Auberge Desneiges est s i tuée au coeur des Laurent ides, 
dans le v i l lage de Ste-Agathe, aux abords du lac des Sables 
L 'endroi t idéal pour par t ic iper à l 'évei l de cet te mervei l leuse 
saison qu 'est le p r in temps 

Desneiges, vot re aubergiste se fera un plaisir de vous ac­

cue i l l i r dans sa maison centenai re où le service person­

nal isé est en harmon ie avec la nature. 

Et que dire des déjeuners gastronomiques, servis entre 8 
heures et m id i , pour ensolei l ler votre journée 

Vous avez la f ièvre du pr intemps? 
Alors venez passer quelques jours à l 'Auberge Desneiges et 
vous ressentirez la beauté de cet te bel le saison. 
À b ientô t 
38.50 à 43.00 par personne, occupation double 

Auberge Desneiges, 173 Tour du Lac, CP. 444, Ste-Agathe J8C 3C6 Tel : 819-326-1276 
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qu'el le ne se suf f i t pas à elle-
m ê m e . Est-ce qu 'e l le vous 
parle, si on bi f fe m o n n o m , si 
vous ignorez jusqu 'au sexe de 
l 'auteur? C'est ça qui est im­
por tant . Il y a beaucoup de li­
vres de f e m m e s dans ma b i ­
b l i o thèque . L 'écr i ture des 
f emmes est r iche. Beaucoup 
de livres d ' hommes . Celle des 
hommes aussi. Que je sois un 
h o m m e ou une f e m m e n'est 
pas une raison suf f isante pour 
me lire ou ne pas me lire, pour 
venir ou non voir mes pièces. 
M o i , je me sens un être h u ­
main , p ro fondément .» 

On a vu Mar ie Laberge au 
théâtre tou t le mois d 'avr i l : Le 
Night Cap Bar, à la L i co rne , 
une créat ion, où elle jouai t le 
rôle d ' une ba rma id de son 
âge, entourée d 'une plus vieil­
le et d 'une plus jeune, passées 
toutes les trois entre les mains 
du même h o m m e , usées par 
l 'alcool et la minceur des con­
versat ions de trois heures du 
m a t i n . «On dira de ce t te 
pièce-là qu'el le est plus drôle 
que les autres. Pour mo i , elle 
est encore plus cruel le. L ' im­
pu issance q u ' o n ressent de­
van t des gens qu i se dé t ru i ­
sent!» 

THÉÂTRE 
L'an p rocha in , à la Compa­

gnie Jean -Duceppe , créat ion 
d'Oublier. Qua t re soeurs se 
re t rouvent pour un consei l de 
fami l le . La mère , seni le , va 
mour i r . Elle s 'est en fe rmée 
dans la salle de ba in . « M o n 
écr i ture est en train de chan­
ger. Elle ira, je crois, vers quel­
que chose de plus serein, de 
mo ins sang lant . . .» Parce que 
la m o r t , auparavan t , n 'aura 
pas été tue. O 

A l i n e Gé l i nas , journal iste 
indépendante, signait jusqu'en 
mars dernier les cr i t iques de 
danse de La Presse et collabore 
régul ièrement aux Cahiers de 
théâtre Jeu. 

Pièces publiées à Montréal , 
chez VLB éditeur: Avec l'hiver 
qui s'en vient et C'était avant la 
guerre à l'Anse-à-Gilles, 1981; 
Ils étaient venus pour, 1982; Jo­
celyne Trudelle trouvée morte 
dans ses larmes, 1983; Deux 
tangos pour toute une vie, 
1985; L'Homme gris, 1986, aus­
si publié à Paris, L'Avant-scène 
théâtre n° 785. À paraître: Le 
Night Cap Bar et Oublier. 

C E T T E F O I S , J E A N N E . 

un roman de 

L o u i s e B o u c h a r d 

CETTE FOIS,JEANNE.. . 
nous fai t découvrir une 

femme dans sept 
s i tuat ions différentes. 
Sept fois Jeanne, en 
compagnie de sept 

hommes différents, en 
commençant par le 

premier d'entre tous, le 
père! Au f i l de ses 

rencontres, on la découvre 
féroce et moqueuse, 

parfois tendre et 
passionnée, toujours 

drôle . . . Mais qu i donc est 
Jeanne?... 

112 pages-9.95 $ 

VLB EDITEUR I l petite maison 
de la (mode littérature 

CONCOURS PRINTANIER 

Si La Vie en rose peut faire réflé­
chir, elle peut aussi divertir et lais­

ser la place à certaines légèretés 
bien agréables. Pour cette raison, le 

numéro de mai vous propose un 
spécial beauté, santé, plaisirs. 

Beauté corporelle, beauté de son chez-
soi. santé physique, santé de Vesprit et 

plaisirs petits et grands que le prin­
temps donne toujours envie de s offrir. 

Tous ces délices se retrouvent chez 
les annonceurs des pages qui suivent 
et qui collaborent à notre concours 
printanier. En participant, vous 
pouvez gagner: 
— 1 bicyclette M1ELE de ville offer­

te par Cycles Baggio 
— 1 bon d achat de 150 $ offert par la 

boutique Elles-Toiles 
— 5sessions de bain flottant d'une 

valeur de 100 $ chez Ovarium 
— 1 affiche laminée d'une valeur de 

100 $ chez Atelier 68 
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POUR PARTICIPER: 
Lors d'un achat chez l'un des annon­

ceurs des pages 46 et 4 7 , demandez vo­
tre coupon de participation et faites-le 
parvenir à LVR avant le 10 juin 1987. 
(Recevez 1 coupon par tranche de 10 S 
d'achat) Participez autant de fois que 

vous le désirez. Le tirage aura lieu le 15 
juin 1987 à nos bureaux. 



BAINS FLOTTANTS 
Résultat de précieuses recherches sur le 
potentiel humain, le bain llonant vous 
permet de prendre contact avec vous-
même et d'accéder à vos ressources 
cachées 

7 |Ours / 7 soirs 

5370. ave du Parc. Montreal H2Y 4G7 

271-7515 

Nicole Bérioult 
André Sarrasin 

849 1095 
Hôtel Méridien 
Complexe Desjardins 

MASSAGE 
AAASSOTHÉRAPEUTES DIPLÔMÉS 

"Nicole Bérioult est une excellente masseuse. 
Comme mot. faites-vous plaisir et allez la voir " 

Claude Krinsky. La Vie en rose. 

Accès au vestiaire et au sauna gratuit 

138 OULSJ LAUP2ILE 
MCNTE.E.AL 6?UL&E_C~ 

TE.L ( 5 1 4 ) 2 7 7 - 6 2 8 5 

1 Parce que 
vous êtes 

différentes 
et que Falbala 

l'est aussi 
I ' m - b o u t i q u e q u i r e y r i t u p i ' t i i w s r l i ' i ' t i i m d e 

c o u t u r i e r s e i d e \vuws » d e s i g n e r s " p o u r 

v o u s of f r i r u n c h o i x i r i n r d e v ê l e m e n t s p l 

•K < e s s o i r e s l u n d i ' ( n i l s m . u n 

450 est Rachel 845-5756 
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G O O D W I N 

SOPHIE GIROIMIMAY 

Ça y est. Au moment où 
vous lisez les lignes, elle 
s'ouvre enfin, à Toronto, 
l'exposition itinérante 
Betty Goodwin que prépa­
re, depuis trois ans, la con­
servatrice Yolande Racine 
pour le Musée des beaux-
arts de Montréal. Lâchez 
tout, même les files d'at­
tente de Vinci et prenez le 
train, le bateau, la trotti­
nette pour aller voir ce 
qu'en 15 ans une artiste an­
glophone montréalaise a 
été capable de sortir d'elle-
même. À moins que vous 
ne soyez de ces êtres 
boutonnés-bétonés qui 
ont peur de ressentir. Au­
quel cas vous attendrez 
sans doute prudemment 
que l'expo ait fini son 
grand tour1 pour la voir à 
Montréal en mars 88. Car 
les oeuvres de Betty Good­
win ont cette façon de 
vous attirer, ou plutôt de 
s'approcher de vous et 
puis, sans crier gare, de 
vous empoigner les 
boyaux, comme avec une 
main invisible, et ensuite 
de tourner en vilebrequin, 
jusqu'à ce que l'émotion 
vous fasse monter les lar­
mes. 

Do You Know How Long 
1985-1986, technique mix te sur 
papier, 96,5 x 104,5cm, collée 
t i o n part icul ière . 

48 
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D o you know how long it takes for any one voice to reach ano­
ther... Quel bel en- tête pour une in terv iew, n 'est-ce pas, que cet­
te phrase (d 'un texte de Carolyne Forché) qui est le t i t re d 'une sé­
rie de vos oeuvres . Qui donc al l iez-vous être, Be t ty G o o d w i n ? 
Avan t de vous rencont rer , j 'a i dû traverser tou te une nébuleuse: 
cet te aura de prest ige qu i vous env i ronne, cet te rumeur grandis­
sante qui vous dit l 'égale des plus g r a n d e s ail leurs dans le m n d e 
( réputat ion qu 'a con f i rmée le prix Borduas 1986), et puis su r tou t 
cet enve loppant cocon de ferveur admirat ive et a t tendr ie , tissé 
par ceux et celles qui t ravai l lent auprès de vous . Rigolo de s'aper­
cevoir qu 'un -e art is te, f ina lement , c 'est tou t à fait c o m m e un ta­
b leau : non pas un p h é n o m è n e isolé q u ' o n peu t app réhender 
d ' emb lée s e u l e à seu l , à l 'oei l neu f , à coeu r n u , mais b ien le 
noyau d 'un comp l iqué réseau de références, savantes ou fut i les. 

Madame G o o d w i n arr ive, exac te , à 5 h tapant : la pol i tesse des 
reines. Première surpr ise: sa s i lhouet te é lancée, si hau te , sur­
montée d 'une tou f fe de cheveux rouges, bien coupés . A u physi­
que, une Kathar ine Hepburn qu i aurai t oubl ié la dure té . Deuxiè 
me surpr ise, m a d a m e G o o d w i n semble p lus ef f rayée que m o i , 
t remble un peu . C'est le m o n d e à l 'envers! Ne reste plus qu 'à se 
laisser couler , se faire con f i ance . . . ent re écorchées on peut se 
comprendre . 

Be t t y G o o d w i n a 64 ans , en paraî t 50, et m ê m e 6 o u 7 par 
éclairs, est d 'or ig ine ju ive ang lophone , est née et vit à Mon t réa l . 
Avai t tou jours peur, quand elle était pet i te , que son père, mar-

< chand de t issus, de santé f ragi le, ne rentre plus à la ma ison . Et 
£ c o m m e de fa i t , un tr iste soir, la mor t . . . Bet ty dessine, peint , bref, 
o «travail le» — c'est le m o t qu 'e l le emplo ie tou jours — depuis l 'en-
^ fance («Je n'ai pas eu le cho ix , c 'est ce que je faisais de moins 
S m a l ; j ' a i t raversé m isé rab lemen t mes douze années d 'éco le , 
= j 'étais une très mauvaise é lève. . .») , n'a jamais fait d 'é tudes o f f i -
M cielles, en Beaux-Ar ts ou aut re , a travai l lé un cour t t emps pour 

< gagner sa vie puis s'est mar iée, il y a 42 ans, à un Mar t in idyl l ique 
• qui la sout ien t depuis et lui laisse tou t l 'espace nécessaire pour 
o créer, tâ tonner , f lâner, hésiter, à son r y thme. Voilà pour l 'anec-

do te . . . d o n t elle se méf ie c o m m e de la peste. 
| «Je ne veux pas être anecdot ique , faire du sent iment , dit-el le 
M souvent à p ropos de son oeuvre . Cela peut sembler un gros con-
g trat mais j 'essaye tant que je peux de ne pas faire de concess ions 
Z et d'al ler tou jou rs à l 'essentiel. C'est pour ça que je lu t te , tel est 
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m o n bu t : a t te indre l 'essence.» 
Be t t y G o o d w i n s 'en d e m a n d e 
b e a u c o u p , en e f f e t , ne se re­
connaî t q u ' u n e seule amb i t i on , 
cel le de d o n n e r le mei l leur 
d ' e l l e - m ê m e , « a n d more». 
D'une imp i toyab le ex igence, el­
le dé t r u i t n o m b r e de ses o e u ­
vres, é l imine les scor ies, nour­
r issant la poube l l e d ' u n e 
f o r t u n e en dess ins (au g r a n d 
d a m de son «galeriériste» at t i t ré 
René B lou in ! ) . 

«Je suis t rès lente, dit-el le en­
c o r e , p resque en s ' e x c u s a n t . 

Bet ty Goodw in 

J 'a i besoin de beaucoup de t emps , de beaucoup d 'espace pour 

ré f léch i r hors de l 'ate l ier , me p romene r , l i re, p rendre des no ­

tes. .. » Hâte- to i len tement pourra i t bien être la devise de cet te ar­

t is te don t l 'ascèse inspire le respect . . . et le sour ire du Tao . Le cer i­

sier creusai t ainsi len tement racines, sachant q u ' u n jour lo intain 

de 1987 il produi ra i t ses plus beaux f ru i ts , résultat du pat ient t ra­

vail c o m b i n é du mûr issement et de l 'ef for t . Telle est l 'histoire édi­

f ian te , quasi exempla i re , de ce cheminemen t d 'ar t is te. 

L'oeuvre au noir 
Pendant plus de 25 ans Bet ty G o o d w i n piét ine, tâ tonne , cher­

che sa voie sans la t rouver v ra iment : «J 'a imais peindre. Si j 'arrê­
tais de travai l ler pendant t rop l ong temps , je me sentais désor ien­
tée, perdue . Seu lement , je n 'aimais pas ce que je faisais, c 'étai t 
une pe in ture convent ionne l le qu i ne m'appor ta i t pas de réelle sa­
t i s fac t ion , ce n'étai t pas ma vis ion à m o i . 

«En 1969, découragée, j 'a i déc idé de laisser t omber la couleur 
et de voir ce qu i arr iverait si je me l imitais au noir et b lanc. J 'a i pu 
faire de la gravure avec Yves Gaucher et c 'est c o m m e ça q u ' u n 
jour j 'a i fa i t ma première Veste. » Une veste d ' h o m m e posée à mê­
me la p laque et qu i s ' impr ime dans le papier. Ce mat in- là , c 'est la 
révé la t ion, la grâce. «Cette oeuvre représentai t , signif iai t quelque 
chose de très p ro fond pour m o i , elle était d i rec tement issue de 
m o n passé, de m o n histoire personnel le , et me parlait en retour. 
Enf in , pour la première fo is , la connex ion s'était fai te entre moi et 
ce que j 'avais créé. Tou t de suite j 'a i senti que je tenais que lque 
chose . J 'é ta is très émue , très heureuse. Et j 'a i con t i nué . . . » 

À 46 ans, donc , Bet ty G o o d w i n dev ient , de son propre avis, 
une vér i table art iste professionnel le . Elle se t rouve une galerie, 
des acheteurs . C o m m e n t expl iquer , d 'ai l leurs, un tel consensus? 
V o u s peignez-peinez pendan t des années dans l 'ombre et à la 
première oeuvre qui vous donne une vraie jo ie, les spécialistes 
aussi — co l lec t ionneurs , h istor iens d 'ar t , e tc . — vous reconnais­
sent du ta lent . «C'est que , di t-el le, quand on fai t que lque chose 
qu i v ient du plus p r o f o n d de so i -même, qui est to ta lement honnê­
te , ça se vo i t . » Là-dessus, elle me sour i t , le charme même, et me 
noie dans un f lo t d ' yeux bleus (quel est l ' imbéci le qu i a classéde 
bleu dans les cou leurs f ro ides?), le t emps que je me sonde inté­
r ieurement à savoir si mo i aussi je suis honnê te et si ça paraît. Ouf! 
Plus rien de vi lain ne peut nous arriver: elle ne se moquera pas de 
mes ques t ions , je ne me changera i pas en monst resse des médias 
assoi f fée de sang-sat ionna l isme, le mic ro ne mordra personne. 
Nous s o m m e s compl i ces , deux malades d 'au thent ic i té piégées 
dans la s i tuat ion la plus art i f ic iel le au m o n d e : l ' in terv iew. 

Mais d i tes -mo i , m a d a m e G o o d w i n , c o m m e n t , mais c o m m e n t 
ça f o n c t i o n n e , la créat ion? «Ce qu ' i l y a de certain c'est que ça ne 
v ient pas d 'un b loc, t ou t d 'une pièce. On passe par éno rmémen t 
de jo ie , d ' e x a l t a t i o n , d ' e x c i t a t i o n , é n o r m é m e n t de t r is tesse, 
d 'ango isse . En f in de c o m p t e , c 'est un beso in , de travail ler, rien 
d 'au t re , ça devient te l lement intégré à vo t re vie que vous ne vous 
posez m ê m e plus la quest ion de savoir si vous allez cont inuer ou 
n o n . Ma is la part c réat r ice , el le, n 'est pas tou jours au rendez-
v o u s . . . il n 'y a pas de règle, pas de maque t te . Je crois q u ' o n ne 
peut pas déf in ir la créat ion en termes préc is . . . s inon dans les dic­
t ionna i res !» Insuf f isance des mo ts , suf f isance des par leurs: cet te 
i n c o n g r u i t é nous fa i t rire souda in t o u t e s d e u x . P o u r t a n t , elle 
poursu i t : 

«C'est t ou t un processus évolut i f . Par exemple quand je travai l ­

le, parfois je prends du recul , je 
réf léchis hors de l 'atelier, je dois 
essayer de f o rmu le r ce qu i se 
passe, et puis je reviens vers le 
t rava i l . Et là je dois fe rmer la 
por te sur ma consc ience et puis 
laisser remonter tou t ce qu i , de­
puis l ' inconscient , cherche à re­
faire su r face . La p lus g rande 
part du travail cérébral s'est fai­
te avan t . . . En fa i t , il s 'ag i t de 
c o m p r e n d r e c o m m e n t ut i l iser 
son inst inct . Et aussi de nourr ir 
cet inst inct , car on ne peut pas 
vivre indéf in iment sur ses réser­

ves: il fau t marcher , voir , lire beaucoup . Vous nourrissez vot re 
consc ience et ensui te, c'est refi l tré par votre inconscient . 

«C'est un mélange des deux, un équi l ibre. Et quand cet équil i­
bre est b o n , c 'est là qu ' i l c o m m e n c e à se passer des choses. À un 
certain m o m e n t , il arrive que l 'oeuvre el le-même prenne le relais, 
vous tende la ma in , vous aide, en tame un dia logue avec vous . . . 
C'est un équi l ibre très très fragi le, vous le laissez venir par-dessus 
vo t re épaule, vous marchez autour sur la pointe des p ieds. . . Par­
fo is vous le tenez tou te la journée, alors c'est mervei l leux, vous 
f lo t tez . Et puis des fo is le con tac t ne se fait pas, il fau t faire autre 
chose, dessiner, a t tendre que quelque chose se produise, un dé­
cl ic, une fo rme q u ' o n aura vue en marchant , par exemple, et qui 
aura déc lenché tou t un nouveau cycle, quelque chose qui va per­
met t re au con tac t de se rétabl i r . . . 

«Aut re fo is , les périodes de retrait, de b locage me semblaient 
horr ib les, to ta lement dévastatr ices, mais main tenant j 'a i plus de 
fo i en m o i - m ê m e . . . » Ce qu i revient à dire qu 'au jou rd 'hu i vous 
éprouvez moins de désespoir? Que c'est plus facile? «Oh! non ! 
A u contra i re, plus on avance plus c'est dif f ici le parce qu 'on veut 
p lus . . . Mais il n'y a pas de con t rad ic t ion , ça ne se divise pas c o m ­
me ça si fac i lement . On peut très bien être comp lè temen t déses­
pérée, mécon ten te de ce q u ' o n fait d 'un côté et puis d 'un autre 
côté garder la fo i , savoir que ça va revenir. Mo i je con t inue , je 
m 'acc roche , je con t inue jusqu 'à ce que le papier ne rende plus 
r ien, meure de sa belle mor t , et je passe à autre chose le persé­
vère. Je persévère avec un P majuscule. » 

Au coeur du monde 
Loin des modes et des écoles, Bet ty G o o d w i n poursui t son pe­

t i t b o n h o m m e de chemin . Ce qu i ne l 'empêche pas, au contra i re, 
de se retrouver au coeur de notre monde actue l , don t elle ressent, 
«catalyseure» d 'angoisses, les ba t tements inégaux et malades. 
D 'où l 'appar i t ion , dans son oeuvre , des fo rmes humaines : ces 
Nageurs de 1982, don t on ne sait s'ils se noient ou bien s'ils émer­
gen t , et tan t d 'aut res corps d is loqués, d is tendus, part ie ls, qui 
ten ten t de naître, de se frayer un passage, de commun ique r , sans 
q u ' o n puisse jamais décider s'ils sont en train d 'échouer ou de 
réussir. 

«L 'ar t min imal n'est plus suf f isant pour traiter de certains pro­
b lèmes de no t re m o n d e ac tue l . M o i , en t o u t cas, j ' a i beso in 
d 'avoir recours à la fo rme humaine pour expr imer ce que je res­
sens face à t o u t ce la : le chaos dans lequel nous v i vons , les 
53 guerres, la course à l 'a rmement , les compte - rendus d 'Amn is ­
tie in ternat ionale (plus tard dans la conversat ion elle parlera du 
sor t in juste fai t aux f e m m e s , en Inde par exemple) , tou tes ces 
quest ions , ces menaces. Et en même temps , ce pays-ci qui est un 
paradis en compara i son . . . Et je veux l 'expr imer de la façon la plus 
intense, la plus directe possible. 

«Et là vous allez me demander de vous expl iquer avec des mots 
ce que je ressens, jus tement , face à t ou t ça. Eh bien je vous ré­
pondra i que je ne peux pas le formuler mais que tou t est là, dans 
mes t ravaux, c'est ça m o n moyen d 'express ion. Le monde dans 
lequel je vis, a jouté à la façon don t je vis, a jouté à ce qui est relié à 
m o i , a jouté à ce que j 'a i v u . . . voi là, c 'est c o m m e ça que ça res­
sor t , c'est ça que ça donne sur le papier.» 

Bet ty la f e m m e , celle qui a ime et rit, souf f re et pleure au fi l des 
instants, intervient plus à l 'heure de la percept ion qu 'à celle de 
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l 'expression. Traversée par le monde qu'el le focal ise et puis nous 

rest i tue, un peu à la manière d 'une loupe ou d ' un verre défor­

mant , l 'artiste n'a de caractère ind iv iduel , voire d ' ident i té sexuel­

le que par t ransparence: 

«Je suppose qu 'en tant que femmes nous percevons les cho­

ses d i f fé remment jusqu 'à un certain po in t , mais je ne crois pas 

qu 'en regardant une oeuvre on puisse deviner si c'est un h o m m e 

ou une f emme qui l'a fa i te . . . D ' u n côté je ne veux pas être anec-

do t ique , et depuis les Vestes je n'ai plus rien fait d 'aussi d irecte­

ment relié à m o i , mais de l 'autre je suis af fectée très fo r temen t par 

ce qui m'arr ive. A lors , je suppose que ça transparaît dans ma fa­

çon de percevoir le m o n d e , à travers ma vision personnel le.» 

Dialogue avec le visible 
Si l 'artiste peut s 'al imenter à même l 'actual i té la plus immédia­

te et brû lante, le dest in de son oeuvre, en revanche, sera de re­

tourner à la société et d 'y faire sa part : «His to r iquement , les artis­

tes ont joué un rôle énorme. Et en tou t cas main tenant , à l 'heure 

présente, je crois que ce qu 'une art iste a de mieux à faire, c'est de 

part ir de ce qui se passe dans le monde d 'au jourd 'hu i et de l 'expri­

mer du mieux qu' i l -el le le peut , à sa manière la plus personnel le. 

Pour ma part , je me sens très concernée, très inquiète; je ne peux 

pas ignorer ce qui se passe. A lors je fais de m o n mieux . . . Aurai- je 

un effet aussi for t sur la société que les pol i t ic iens, je n'en sais 

r ien, mais je ne peux pas ne pas essayer, en tou t cas. Ça peut re­

jo indre les gens, qui sait?, quel que soit ce qu' i ls en ret i rent. Je 

sais que moi quand je suis émue par un oeuvre, ça me change un 

peu . Une oeuvre peut entrer dans vot re système, changer vot re 

façon de voir, vous in f luencer .» 

L 'oeuvre s ' impose , agi t par sa qua l i té ar t is t ique et sa vér i té 

d 'abord . Le message pol i t ique peut être uti le mais non indispen­

sable. A ins i , à propos d'art istes fémin is tes, Bet ty G o o d w i n dira: 

«C'est ex t rêmement rare de pouvoi r à la fo is faire une bonne dé­

clarat ion pol i t ique et en même temps une vraie oeuvre d 'ar t . Mais 

quand ça arrive, c'est fo rmidab le , et je pense que c'est impor tan t 

ARTSO 
pour les f e m m e s que certa ines, c o m m e Nancy Sp i ro ou J u d y Chi ­

cago, en soient capables. Seu lement , ça me dérange q u a n d on 

met les créatrices à part, dans des expos pour f emmes seulement . 

Je pense que l'art doi t être in tégré, et si une f e m m e a que lque 

chose à dire de spéci f ique en tant que f e m m e et que ce qu 'e l le fa i t 

est une bonne oeuvre d 'ar t , alors là, b ravo, c 'est merve i l leux.» 

De tou te f açon , rôle social ou pas, le dest in d 'une oeuvre est de 

sort ir de l 'atelier. Exposer un travai l aux avis, aux réact ions, aux 

cr i t iques, le rendre et le remet t re au m o n d e , c 'est , pour Be t t y 

G o o d w i n , l 'u l t ime et nécessaire étape du processus de c réa t ion . 

Le cyc le, ainsi, se comp lè te , qu i mènera à un aut re , et ainsi de su i ­

te. 

Et puis mon t re r ses t ravaux , ouvr i r les por tes de son atel ier, 

c'est entamer le d ia logue avec le publ ic : «J 'a ime que m o n travai l 

ait une s ign i f icat ion d i f férente suivant chaque personne. Je ne 

fais pas une déc larat ion un i voque . . . Et puis on aime tou jours sa­

voir que ce q u ' o n fai t a un impac t , quel qu ' i l soi t , sur les autres. Et 

c'est c o m m e ça dans tou tes les fo rmes d 'ar t .» 

Madame G o o d w i n , exac te , part i t à 6 h: la pol i tesse des reines 

(que lqu 'un l 'a t tendai t ) . Elle pri t le t emps de me remercier pour cet 

échange enr ich issant : le m o n d e à l 'envers! Je venais de rencon­

trer l 'essence de l 'é légance, celle du coeur, et la regardais part ir 

sans rien t rouver à dire, mue t t e , dumbfounded... Do you know 

how long it takes for any one voice to reach another... <0> 

1. Musée des beaux-arts de l 'Ontario à Toronto (bilan des 15 derniè­
res années), du 2 mai au 12 juillet; Vancouver Art Gallery, du 20 août 
au 22 octobre; 4 9 e Parallèle, New York (dessins de 1984 à 87), du 9 au 
30 janvier 1988 et, grande première dans l'histoire de la peinture qué­
bécoise, The New Museum of Contemporary Ar t , New York (une 
installation nouvelle), du 21 janvier au 13 mars; Musée des beaux-
arts, Montréal , du 11 février au 28 mars. 
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Mia Farrow. Carrie Fisher, Dianne Wiest , Hannah and Her Sisters 

Radio Days, le dernier f i lm 
de W o o d y A l l e n , est so r t i : 
Hannah and Her Sisters est 
encore à l 'a f f iche, un c inéma 
de répertoire p rog ramme plu­
s ieurs soi rs de sui te Annie 
Hall, et les j ou rnaux a n n o n ­
cent le t o u r n a g e du premier 
f i lm réalisé par Diane Kea ton : 
Heaven. Le parad is pou r les 
fans de W o o d y , quo i . 

Dans Radio Days, o n ne 
voi t pas W o o d y A l len . Mais il 
parle tou t le t emps en voix off 
et racon te à la première per­
sonne l ' en fance d ' un pet i t 
rouqu in à lunet tes, épopée fa­
miliale ry thmée par les rengai­
nes des années 30, 40. 

OODY ET SES SOEURS 
Qu 'est-ce qui fait courir Woody Allen? Ses ob­
sessions de toujours: la mort, l'hostilité au 
monde extérieur, la nostalgie de l'enfance, 
l'angoisse de la création, l'existence de Dieu, 
les complexes devant le sexe, et puis surtout, 
surtout, les mystères de l'amour. 

A u t o u r du peti t garçon co­
p ieusemen t ta loche mais 
s o m m e tou te assez heureux, 
des h o m m e s bien sûr; p ro ­
t o t y p e s en t r i co ts de co rps 
des maris ju i fs du New Jersey, 
m i -machos , mi -bonnes pâtes, 
mais su r t ou t des f e m m e s . 
É tonnan tes , a t tachan tes , e l ­
les régentent , mine de r ien, la 
vie de t o u t e la t r i bu — et la 
marche du f i lm — , avec em­
p o r t e m e n t et naïveté mais 
aussi avec une savoureuse lu­
c id i té . 

Dans la fami l le de ce 
« W o o d y » enfant , il y a sa mè­
re ( q u ' o n a déjà vue , dans 
Hannah et ses soeurs, en 
énerg ique product r ice de télé­
vis ion aux côtés d 'un W o o d y 
h y p o c o n d r i a q u e ) , sa p lan tu ­
reuse tan te qu i rêve que son 
mar i pose à son endro i t des 
gestes aussi romant iques que 
de boire du champagne dans 
une de ses mules. Et su r tou t , il 
y a son autre tan te , à qui il sert 
de chaperon ravi pour chacu­
ne de ses dates: la mervei l leu­
se Dianne Wies t , la plus drôle 
— et déjà incasable — des 
soeurs d 'Hannah . 

Para l lè lement aux t r ibu la-

MICHKA SAAL Diane Keaton, Kr ist in G r i f f i t h , Marybe th Hurt , Interiors 

t ions de ce peti t monde , nous 
assistons à l 'ascension de Mia 
Farrow en vedet te de la radio, 
o u : t ou t ce que vous avez t o u ­
jours voulu savoir sur les des­
sous du Radio-business sans 
jamais oser le demander . 

La v i e c ' e s t d u c i n é m a 

On accusait François Truf-
f au t de tou rne r essent ie l le­
ment pour court iser ses actr i ­
ces. Léos Carax [Boy Meets 
Girl, Mauvais Sang) a déclaré 
qu' i l a c o m m e n c é à faire du ci­
néma «pour rencontrer des f i l ­
les». Avan t eux, il y a eu Von 
Sternberg / Mar lène Diet r ich, 
A l lég re t / S i m o n e S igno re t , 
Fassbinder / Ingr id Caven , 
Cassavetes / Gena Row­
lands. . . Mais qu 'est -ce qui fait 
courir W o o d y ? 

Depuis l 'entrée de W o o d y 
A l len sur la scène c i néma to ­
g raph ique et au f i l de ses 16 
réa l isat ions, s 'est instal lée 
une sor te de superpos i t i on 
con fuse ent re ses d i f fé ren ts 
rôles. W o o d y Al len le cinéaste 
de génie , d o n t les f i lms sont 
a t t endus c o m m e des événe­
m e n t s ; W o o d y A l len l ' h o m ­
me, si peu publ ic, et don t on 
sait au moins qu ' i l joue de la 
c la r ine t te , f r équen te un 
ana lys te depu is plus de 20 
ans, a été mar ié deux fo is 
avan t de v ivre avec Diane 
Kea ton puis Mia Far row; 
W o o d y l 'ac teur , invest i du 
personnage qu ' i l a créé avec 
des b o u t s du chapeau des 
deux au t res : cet in te l lec tue l 
new-yo rka i s , ju i f , ango issé , 
maladro i t , drô le , insuppor ta­
ble, i r résist ib le. Ses f i lms , et 
c'est encore plus vrai après la 
pér iode «comique» , sans être 
p la temen t a u t o b i o g r a p h i ­
ques , son t fab r iqués au tou r 
d 'expér iences et de réf lexions 
personne l les . T o u s les per­
sonnages qu' i l interprète sont 
au tan t de poss ib les W o o d y . 
Pour rendre les choses encore 
p lus c o m p l e x e s , les f e m m e s 
de sa vie son t souven t dans 
ses f i lms. Femmes grâce aux­
quel les, il le dit lu i -même, il est 
d ' abo rd sort i du mi l ieu fam i ­
lial; Harlène Rosen (citée dans 
Sleeper) pu is Louise Lasser, 
ac t r i ce et chan teuse , j ouan t 
dans Bananas, Everything 
You Always Wanted..., Star­
dust Memories. 

Sa rencon t re avec Diane 
Kea ton est d é t e r m i n a n t e ; 
jouant dans sept de ses f i lms, 
elle appo r t e un c h a n g e m e n t 
dans le sens de l 'approfondis-
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sèment égal i ta i re du person­
nage fémin in , et demeure une 
amie au j u g e m e n t p réc ieux . 
Mia Farrow, sa girlfriend'd'au­
j o u r d ' h u i , héroïne de ses six 
dern iers f i lms , i naugure un 
épanouissement d i f férent des 
rôles de femmes , allant même 
jusqu 'à écl ipser celu i de 
W o o d y . 

« J e s u i s la h o n t e 
d e m o n s e x e . » 

Tous les g rands com iques 
se sont mis en scène en amou ­
reux t rans is , ma ladro i t s et 
naïfs. W o o d y A l len a poussé 
les f rus t ra t i ons dans le sens 
d 'une mode rn i t é p lus c o m ­
plexe. Il est t ou jou rs obsédé 
par les f e m m e s . Déjà dans 
Sleeper, il s ' inquiète de savoir 
s'il existe des robots femel les, 
et dans Love and Death, il de­
mande à la Mor t : «Y a-t-il des 
f i l les dans l 'Au-de là?» Mais 
pa radoxa lemen t , en m ê m e 
temps qu' i l est rempl i de désir 
et d 'amour pour les f emmes , 
W o o d y a avec elles des rap­
ports catast rophiques faits de 

t r iche aux échecs. Lui qui rêve 
d 'être une bête de sexe est le 
plus souven t a b a n d o n n é par 
des f e m m e s insat is fa i tes . 
Louise Lasser le qu i t t e dans 
Bananas parce qu ' i l est imma­
ture ; dans Play It Again Sam, 
sa f e m m e le plaque et les fi l les 
que ses amis s ' ingénient à lui 
faire rencontrer s 'enfu ient les 
unes après les aut res . Dans 
Take the Money and Run il a 
des crampes au mauvais mo­
m e n t , dans Everything You 
Always Wanted..., f i lm à 
sketches, il est tour à tour ber­
ger a m o u r e u x d ' u n e breb is , 
mar i i ta l ien aux prises avec 
une épouse f r ig ide sauf dans 
les l ieux pub l i cs , b io log is te 
cap tu ran t un sein géant qu i 
sème la pan ique dans la ré­
g i on , et spe rmatozo ïde . . . en 
proie à des angoisses existen­
tielles. Dans Sleeper, Luna lui 
préfère un h o m m e for t et dans 
Love and Death, Sonia t r o m ­
pe son mari avec tou t le m o n ­
de . . . sauf avec luil 

De plus, W o o d y semble fa i ­
re exprès de se compl iquer la 

Mia Farrow, Broadway Danny Rose 

peur, d 'agressiv i té et d 'au to -
des t ruc t ion comp lexée . Ma l ­
gré tous ses ef for ts pour jouer 
au macho irrésist ible, il reste 
un ant i -mâle et dit dans Play It 
Again Sam: «Je suis la honte 
de m o n sexe.» Il ne t ient pas 
l 'a lcool, ne sait pas se bat t re , 
se proc lame «un peureux mil i ­
t an t» , et fai t f igure de piètre 
séducteur . 

La première fo is q u ' o n le 
vo i t avec une f e m m e , c 'est 
dans What's New Pussycat? 
( f i lm de Clive Donner d o n t 
W o o d y Al len a écrit le scéna­
r io ) , il est menacé par une 
f e m m e nommée Tempest , qui 
le saisit à la gorge parce qu ' i l 

tâche : il ne t o m b e amoureux 
que de femmes inaccessibles. 
Lui , le frêle intel lectuel juif , in­
t rover t i et inhibé, ne brûle que 
pour des f emmes non- ju ives, 
éc la tan tes de santé et de 
dynamisme (la superbe b lon­
de qu ' i l d rague dans Play It 
Again Sam le repousse d 'un 
mépr i san t : «Écrase, ver de 
terre!») ou pour des f emmes 
mar iées, et de p ré fé rence 
avec ses meil leurs amis. Au t re 
con t rad ic t ion : lorsqu' i l est en­
f i n p lacé en s i tua t ion de sé­
duc t i on , il retarde sans cesse 
l 'act ion en parlant de tou t au­
t re chose q u e de ses sen t i ­
ments . Il se crée des parcours 

cheva leresques imposs ib les , 
se je t te dans des miss ions 
dangereuses et dans des sa­
cri f ices fous . 

C o m m e si cela ne suf f isa i t 
pas, il décl ine ses maladresses 
avec les f emmes à travers une 
vér i tab le lu t te con t re les o b ­
jets et les a l iments . Devant el­
les, tou t lui échappe ou lui ré­
siste, et ce sont t ou jou rs des 
ob je ts iden t i f iab les à des 
symboles sexuels: une queue 
de bil lard et un cou teau à cran 
d'arrêt dans Take the Money 
and Run, un sèche -cheveux 
dans Play It Again Sam, u n 
v ib ro -masseur dans Every­
thing You A/ways Wanted..., 
une boute i l le ou une épée 
dans Love and Death, une ra­
quet te de tennis cont re l 'arai­
gnée et une bal le de c r i cke t 
con t re le h o m a r d de Annie 
Hall... Une des scènes les plus 
drôles du genre est cel le o ù , 
dans Play It Again Sam, il se 
prépare convu ls ivement à re­
cevoir une invi tée, et une fo is 
en sa p résence , i n o n d é 
d'after-shave, il enchaîne une 
série de ga f fes ges tue l les : 
raye un d i sque , je t te la po ­
che t te en l 'air, renverse une 
lampe, un meub le , et s 'éc rou­
le avec un sourire cr ispé et l ibi­
d ineux devant la jeune f e m m e 
médusée. De t ou tes f a ç o n s , 
même quand elles sont prêtes 
à l 'aimer, il refuse de les voir 
s ' instal ler chez lu i . (Manhat­
tan, Stardust Memories). 

K e a t o n , l ' a v a n t , l ' a p r è s 

Mais qui sont ces f e m m e s dé­
sirables et ef f rayantes? A u dé­
bu t , des car icatures essentiel­
lement ( t ou t c o m m e les 
h o m m e s , d 'a i l l eu rs ) . Des 
amazones séduct r ices dange­
reuses (la f e m m e guéri l lero de 
Bananas ou la comtesse 
n y m p h o m a n e de Love and 
Death), ou bien des f e m m e s 
t imides qui rêvent d 'un h o m ­
me f o r t , bégayen t (Take the 
Money and Run), p rennen t 
des ca lmants ou sont suicidai­
res (Play It Again Sam), sont 
hys té r iques et id io tes (Slee­

per). Son ia (D iane K e a t o n 
dans Love and Death) ne dit-
elle pas: «Je suis à moi t ié sain­
te et à moi t ié pu ta in .» 

A lors , mysogyne , W o o d y ? 
Cela semble t r o p s imp le et 
su r tou t f a u s s e m e n t réduc­
teur . J u s q u ' à Annie Hall, 
W o o d y A l len s ' emp lo ie à 
constru i re un personnage co ­
m ique de ca tas t rophe a m b u ­
lante, r id icule mais d 'un nar­
c iss isme c h a r m e u r ce r t a i n . 
Qu' i ls soient h o m m e s ou f e m ­
mes , ses pe rsonnages évo­
luent dans d ' inex t r i cab les si­
t u a t i o n s de maladresses à 
répé t i t i ons et ne p e u v e n t 
qu 'avo i r des relat ions épiques 
dans la t rad i t ion du slapstick. 
Ou bien ils son t pris dans un 
un ivers d 'a l i éna t ion qu i an­
n o n c e , de f a ç o n enco re s u ­
per f i c ie l le , ses c o m é d i e s de 
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m o e u r s à ven i r , i n te l lec tue ls 
i nadap tés , schlemiels ju i fs 
mar ines d 'ex is tent ia l is tes né­
vrosés. 

Déjà a n n o n c é e dans Slee­
per (la c o n v e r s a t i o n d o u c e 
après le repas) et dans Play It 
Again Sam (la p romenade à la 
p lage) , la rencont re avec Dia­
ne Kea ton va co ïnc ider avec 
une nouve l l e pé r iode dans 
l 'oeuvre de W o o d y A l l en . En 
m ê m e t e m p s qu ' i l s dev ien ­
nen t m o i n s i m m é d i a t e m e n t 
c o m i q u e s , ses f i lms son t de 
p lus en p lus achevés sur le 
plan fo rme l et l ' impl iquent da­
van tage au n iveau du con te ­
n u . T o u t c o m m e lu i , D iane 
Keaton est t im ide et in t rover­
t ie d 'une par t , drô le et intel l i ­
g e n t e d ' au t re par t ; mais elle 
est en plus capable de sponta­
néité et de v i ta l i té qui von t ap­
por te r à ses pe rsonnages fé ­
min ins une p ro fondeur et une 
f o r c e nouve l l es . A part i r de 
Annie Hall, les f i lms de 
W o o d y A l l en révèlent une 
plus g rande matur i té intel lec­
tuel le et professionnel le , à tra­
vers laquelle Diane Keaton va 
jouer le doub le rôle de guide et 
de p y g m a l i o n . 

W o o d y A l l en qua l i f ie son 
f i l m de ((trivial middle-class 
comedy», mais Annie Hall (le 
vrai n o m de Diane Keaton est 
D iane Hall) est s u r t o u t un 
h o m m a g e rendu à une f e m m e 
drô le , br i l lante et bel le. M ê m e 
si A n n i e est une p rov inc ia le 
peu cu l t ivée, peu sûre d'el le-
m ê m e et c o m p l i q u é e , d o n t 
A l vy en t reprend de faire l 'édu­
ca t ion (en lui passant tous ses 
livres sur la m o r t ) , elle lui résis­
t e , s ' i m p o s e a u t a n t que lui 
( pe r sonnage et ac t r i ce c o n ­
f o n d u s ) , et se met sur un plan 
d ' éga l i t é . Elle n 'est p lus un 
ob je t de mar iage c o n v o i t é , 
mais une f e m m e qu i le déran­
ge et le remet en q u e s t i o n . 
Une amie, une aman te et une 
c l o w n e c o m p l i c e qu ' i l c o n ­
quier t en é tant l u i -même. Bien 
sûr, ses obsessions son t t o u ­
j ou rs là. Q u a n d A l v y en fan t 
embrasse une pet i te f i l le, elle 
s ' en fu i t hor r i f iée en hu r lan t : 
«Berk , il m'a embrassée , 
b e r k l ! » Q u a n d , sur un écran 
dédoub lé , A l vy et A n n i e , cha­
c u n chez son psych ia t re , ré­
ponden t à une quest ion sur la 
f r é q u e n c e de leurs rappor t s 
sexuels , A l vy d i t : «Jamais , à 
peine t ro is fo is par semaine», 
et A n n i e r é p o n d : « T o u t le 
t e m p s , au mo ins t ro is fo is par 
semaine.» Dans ce f i lm aussi , 

Diane Keaton , Annie Hall 

W o o d y est encore abandonné 
p a r l a f e m m e q u ' i l a i m e . Ann ie 
le qu i t te et va en Cal i fornie tra­
vai l ler à sa carr ière de c h a n ­
teuse . Ma is ce n 'est pas par 
insat is fact ion (pour une fo is , il 
se me t en scène en a m a n t 
conva incan t ) , mais par lucidi ­
té, devant l 'usure de l 'amour, 
la d i f f icu l té de vivre en couple 
et la nouvel le cond i t ion d 'une 
f e m m e qu i , à 30 ans, se cher­
che encore . 

P o r t r a i t s d e d a m e s a v e c 
g r o u p e 

Pour Interiors et Manhat­
tan, W o o d y Al len n'écrit plus 
seu lement des rôles fémin ins , 
il cons t ru i t de vrais por t ra i t s 
de f e m m e s , d ivers et nuan ­
cés. Interiors, o ù , pour la pre­
mière fo i s , il n 'apparaî t pas, 
est le seul de ses f i lms à ne 
compor te r aucun é lément de 
coméd ie et à met t re en scène 
une fami l le t y p i q u e m e n t 
W A S P . Le drame se joue es­
sen t i e l l emen t au tou r d 'Eve 
(Géraldine Page), la mère, qui 
n'arr ive pas à surmonter la dé­
pression causée par le départ 
de son mar i . C o m m e la mère 
de Take the Money and Run, 
Eve est obsédée par le décor , 
mais chez elle ce n 'est p lus 
une manie comique , mais une 
névrose g rave , l 'exerc ice 
d ' u n e t y rann ie sur ses f i l les 
avec lesquelles elle c o m m u n i ­
que de moins en moins . Il y a 
Joey (Marybe th Hur t ) , le per­
sonnage de f e m m e le plus 
c o m p l e x e du f i l m , qu i d o u t e 
d 'e l le -même, souf f re et se dé­
voue pour sa mère, mais à la­
quel le celle-ci préfère Renata 
(Diane Keaton) , une poétesse 
à succès, tor turée mais égoïs­
te . Il y a aussi F lyn, la soeur ca­
de t t e , une ac t r i ce ratée et 
bourrée de drogues, et Pearl, 
la nouvel le amie du père, une 
f e m m e s imp le , co lorée et v i ­
vante , seul é lément d '«ét ran-

geté» dans ce vase clos d ' in ­
te l lec tue ls i n t rospec t i f s et 
malheureux. 

Dans Manhattan, la (secon­
de) f e m m e d' Ike ( W o o d y ) l'a 
qu i t té pour une autre f e m m e , 
et s 'emplo ie à publ ier un livre 
sur leur vie in t ime. Il v i t avec 
une très jeune fille (personna­
ge t o ta l emen t nouveau chez 
W o o d y A l l en ) , T racy , équi l i ­
brée et sans tabous, pas très 
intel lectuel le mais intel l igente 
et au thent ique . Cela ne l 'em­
pêche pas de t o m b e r aussi 
a m o u r e u x de Mary (D iane 
K e a t o n ) , la maî t resse d ' u n 
a m i , a p p a r e m m e n t snob et 
é g o c e n t r i q u e , en réal i té vu l ­
nérable et indécise. Avec elle, 
la comp l i c i t é est to ta le mais 
l 'amour instable. 

Proche de Annie Hall, Man­
hattan est romant ique et réus­
si, peint en h o m m a g e à New 
York . Avec des touches drô­
les: la p romenade en barque 
lorsque W o o d y retire sa main 
de l'eau pleine de vase, les pi­
treries de la visi te au musée, la 
t i rade du verre d'eau pol lué, le 
d iscours au squele t te . . . Mais 
aussi des momen ts graves de 
pure é m o t i o n , ceux des cho­
ses n o n d i tes et des gestes 
que l 'on ne pose pas à temps, 
les chasses-cro isés d o u l o u ­
reux des a m o u r s qu i ra ten t . 
C o m m e lorsque Ike, réalisant 
souda in qu ' i l a ime v ra imen t 
Tracy , t raverse en couran t la 
mo i t i é de la vi l le, la re t rouve 
de jus tesse pour lui d i re . . . 
qu'e l le a raison de part ir . 

Stardust Memories est un 
f i lm é t range et dé rangean t ; 
const ru i t en abîme: fan tasme 
dans le f i l m , dans le f i lm du 
f a n t a s m e . Sandy Bates 
( W o o d y ) est un réalisateur in­
vi té à une rétrospect ive de ses 
f i lms et à qui t ou t le monde re­
p roche de ne p lus fa i re de 
f i lms drô les, et qu i se débat , 
avec un h u m o u r sarcast ique, 

entre les images de ses f i lms et 
celles de ses souvenirs . 

Dans sa vie, t rois f emmes : 
Dorr ie (Char lo t te Rampl ing) , 
celle qu ' i l a a imée, une déesse 
f rag i le mais i nqu ié tan te , i m ­
mor ta l i sée dans des scènes 
d 'une beauté très tendre; Iso-
bel (Mar ie-Chr ist ine Barraul t ) , 
une f e m m e épanouie qu i dé­
barque avec ses en fan ts le 
t e m p s d ' un dé jeuner t rép i ­
dant ; Daisy (Jessica Harper) , 
une v io loniste avec laquelle il 
par tage une longue promena­
de-discussion sur la plage du 
New Jersey. Elle représente le 
personnage le plus nuancé, et 
c'est avec elle qu' i l peut avoir 
ce t ins tan t s u s p e n d u , sor te 
d 'échange de crises ex is ten­
tielles. 

M a m m a M i a ! 

Mia Far row n'a plus les 
yeux apeurés, ni le visage as­
cé t ique aux cheveux cou r t s 
de ses débuts polanskiens. El­
le élève ses hu i t en fan t s , et 
j oue dans t ous les f i lms de 
W o o d y A l len depu is A Mid­
summer Night's Sex Comedy, 
où elle fai t son appar i t ion en 
f e m m e - f é e , bouc les b londes 
sur les épaules, belle c o m m e 
un Renoir. Depuis Annie Hall, 
W o o d y Al len aime bien alter­
ner: coméd ie r o m a n t i ­
q u e / f i l m plus grave, produc­
t i on à g rand dép lo i emen t 
t echn ique / f i lm in t imis te . . . 

F i lm en c o s t u m e s , A Mid­
summer... est un in te rmède 
buco l i que , pendan t la Saint -
Jean , entre trois couples mal 
assort is: un vieux professeur 
pédan t f iancé à une jeune 
f e m m e légère (Mia Fa r row) , 
q u i , el le, a eu dans le passé 
une pet i te aventure avec A n ­
d r e w ( W o o d y ) , le maît re de 
maison inventeur lou foque et 
ph i losophe. A n d r e w est marié 
à une jeune f e m m e t imide et 
un peu cr ispée, sur tou t dans 
leurs rapports in t imes. Ils ont 
inv i té un ami médec in et sa 
dernière conquê te (Jul ie Ha-
g e r t y ) . Les coup les échan ­
gen t et s ' échangen t à la fa­
veur des chaleurs estivales et 
des fo l les i nven t ions d ' A n ­
d r e w . A Midsummer... est 
une coméd ie légère aux per­
sonnages peu fou i l lés ; mais 
sous les archétypes des trois 
f emmes : la jeune fille f r ivo le, 
la bourgeo ise b ien élevée et 
l 'aventur ière, se dessine peu à 
peu le f o n d c o m m u n d ' u n e 
na tu re in te l l igen te , d rô le et 
mu t ine . 
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Mia Farrow ne const ru i t pas 
une fo is pour t ou tes un type 
de pe rsonnage à déc l iner et 
nuancer à chaque rôle. Fi lm 
après f i lm , elle nous surprend 
avec des c o m p o s i t i o n s très 
d i f fé ren tes , qu 'e l le endosse 
avec le nature l que d o n n e la 
véri table expér ience d 'act r ice 
et de star. Elle se t rans fo rme 
en doctoresse, psychiatre des 
années 30, dans Zelig. Cet 
h o m m e caméléon qui se f o n d 
l i t téra lement aux autres pour 
leur plaire, et traverse les évé­
nements de son époque avec 
f racas et un h u m o u r par fo is 
dangereux. À force de vouloi r 
être n ' impor te qu i et t o u t le 
m o n d e , il dev ien t un ique . 
Dans ce f i lm p ro fond plein de 
t rouvai l les et de gags , mais 
aussi de ré f lex ions amères , 
W o o d y opère une bri l lante or­
chestrat ion techn ique autour 
du matér iau r é a l i t é / f i c t i o n . 
Mais les vér i tables m o m e n t s 
d ' é m o t i o n du f i lm sont ceux 
ent reZel ig et Eudora qui le soi­
gne . La seule f a ç o n de s 'en 
sortir, pour lui, sera de tomber 
amoureux de l 'unique person­
ne qu i l 'aide et l 'a ime vra i ­
ment . Et sa guér ison progres­
sera para l lè lement à leur 
amour . 

Dans Droadway Danny Ro­
se, D a n n y , l ' imprésar io des 
ratés, est le sujet de conversa­
t i on favor i des v ieux c o m é ­
diens du Carnegie Del icates­
sen, qui se souv iennent de ses 
aven tu res . En par t icu l ier de 
celle qu i l 'ent raîna, pou r la 
carrière de Lou Canova — un 
crooner sur le re tour — , à la 
poursui te de Tina Vitale. Mia 
Farrow, en ex - femme de ma-
f ioso, compose une é tonnan­
te Tina, choucrou te plat ine et 
verres fumés, chemisiers f leu­
ris et pan ta lon m o u l a n t , ac­
cent nasil lard, et sale caractè-

Woody Al len 

CINÉMA O 
re. Elle ent ra îne derr ière elle 
avec santé, et par éclairs, une 
cu lpab i l i té vu lnérab le , un 
D a n n y - W o o d y dépassé et 
c o n q u i s , qu i pour une fo is 
s 'oubl ie . 

Dans The Purple Rose of 
Cairo, Cecilia (Mia) est un très 
beau portra i t de f emme, vrai , 
sens ib le , d rô le et poé t i que . 
Dans le Manha t tan -Wes t Side 
de la grande dépression, Ceci­
lia est une serveuse maladroi­
te, houspi l lée par son pa t ron , 
qu i rentre chez elle pour re­
t rouver un mari que le chôma­
ge rend agressif, encore plus 
macho , et p i toyable. Comme 
dans Play It Again Sam, où 
W o o d y fan tasma i t sur Bo-
gar t , Cecil ia s 'évade chaque 
après-mid i dans le f i lm qu i 
j oue au c inéma du c o i n . Le 
personnage du jeune premier 
sort de l 'écran pour la rejoin­
dre, l 'acteur des studios pour 
les pou rsu i v re , et Cecil ia 
s 'échappe de la réal i té pour 
découvr i r la vie rêvée. Et pour 
se cons t ru i re une rés is tance 
intérieure in tacte! 

Dans Hannah et ses soeurs, 
Mia joue le rôle p iégé de 
l 'épouse qui a arrêté sa carriè­
re pou r se consacrer à son 
foyer et qui aide tou t le mon ­
de: ses soeurs, l 'une qu i , de 
fai l l i te en échec, f in i t par de­
venir cé lèbre en écr ivan t les 
aventures de la famil le, l 'autre 
très jeune, qui doi t se libérer 
d 'un vieil amant possessif puis 
d ' un beau- f rère séduc teu r 
avant d 'app rend re à chois i r . 
Sa mère , en f i n , une c o m é ­
dienne qui a la séduct ion nos­
ta lg ique, et qui noie les vieux 
regrets dans le wh isky . Parmi 
ces types et ces âges de f e m ­
mes, Hannah est un person­
nage a m b i g u tou t en demi -
te intes subt i les, don t l 'extrê­
me genti l lesse cache mal une 
certaine condescendance. 

A u terme de cette éblouis­
sante galerie de por t ra i ts , de 
cet époustouf lan t génér ique, 
o n peu t se demander ce 
qu 'aura ient été Diane Keaton 
ou Mia Far row sans W o o d y 
A l l e n . . . et v ice versa! Car 
l 'oeuvre de ce cinéaste de gé­
nie est d 'abord et avant tou t le 
résul tat de la rencon t re de 
W o o d y avec ses soeurs , les 
femmes . Elles sont au centre 
de ses f i lms, c o m m e au coeur 
de sa vie. Cela s'appel le la pas­
s ion. 
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qui traitait de la révolte étudiante? L'en­
quête exclusive sur la non-maternité du nu­
méro de mars vous a emballé-e-s? Alors, 
gardez-les précieusement dans notre toute 
nouvelle reliure en vinyle gris et . . . rose, 
bien sûr! Solide, elle peut aisément conte­
nir une douzaine de numéros de La Vie en 
rose. 

Nom 

Adresse 

Ville Code postal 

7,95$ pour chaque reliure commandée 
Frais de manu ten t i on et de poste inclus. 

• par chèque C Visa* T M a s t e r C a r d ' 

* N° de votre carte 
Date d'expiration 
Signature 
Téléphone 
Veuil lez allouer de 4 à 6 semaines pour la l ivraison 

LA VIE EN ROSE 
3963 rue St-Denis Montréal (Québec) 
H2W2M4 
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I 

Alana Doyl 

IT IS 
IRENE 
TO ME AND 

AG LADY 
OYOU 

o n e - c l o w n e s h o w d ' A l a n a 
D o y l e , a u T h e a t r e d e 
l ' A v a n t - s c è n e , l e s 27 e t 28 
a v r i l , e n a t t e n d a n t le 
C L O W N O R A M A 87, p r e ­

m i e r f e s t i v a l d e s c l o w n - e - s 
e t a m u s e u r - e - s , les 22 ,23 e t 
24 m a i a u C e n t r e C a l i x a -
L a v a l l e e , M o n t r é a l . 

L 'Année in ternat iona le des «sans-abr i», voilà un thème bien 
fai t pour intéresser les c l owns et c lownes , personnages qui fu rent 
eux -mêmes souvent marginal isés, mis au ban de la société, ou en 
tou t cas assimilés à la cohor te des «gens du voyage». 

A ins i , la bou f f onne «Mine de rien» (Michèle Desaulniers) et la 
c l o w n e «Bag Lady» (Alana Doyle) exp lorent chacune de leur côté 
le m o n d e de l 'errance, de la marginal i té et de la fo l ie. Leur démar­
che créatr ice est for t d i f férente, autant au niveau de la mé thode 
de travai l pr iv i légiée, très in tu i t ive, favor isant une approche cor­
porel le du jeu , que de la phi losophie qui la sous- tend . 

Diss ipons d 'abord l 'ambiguï té qui pourra i t subsister dans l 'em­
ploi des termes «c lown» et «bou f f on» : le jeu c lownesque il lustre 
les rappor ts prévalant entre les indiv idu-e-s à l ' intérieur, t rad i t ion­
ne l lement , de la «grande fami l le du c i rque» et par extension de la 
société en général , tandis que le b o u f f o n , don t le jeu repose da­
van tage sur l ' humour noir et la p rovoca t ion , cherche résolument 
à faire réagir le publ ic . 

L' i t inéraire parcouru par Michèle Desaulniers en termes de re­
cherche est t ou t à fai t except ionne l . Avec sept autres bou f fonnes 
de pays européens d i f férents , elle prépare un spectacle qui sera 
présenté à Mon t réa l l'an procha in et qui portera sur le long périple 
des bou f fonnes à travers leur imaginaire, espace des «sans-abri», 
des «hors - les -murs» , espace éclaté, f an tasmagor ique , espace 
d 'un regard luc ide, percu tan t , t ranscendant , por té sur not re épo­
que . 

Pour sa part , la recherche d 'A lana Doyle s 'art icule autour du 
personnage de la «Bag Lady», la f e m m e i t inérante, la « femme re­
bu t» . A lana a chois i d 'explorer cet te thémat ique parce qu'el le of­
f re la possibi l i té de poser sur not re monde un regard extér ieur, 
neuf , sans compla isance , un regard qui vise la qu intessence des 
êtres et des choses, regard abyssal , mais éga lement moqueur et 
p le inement consc ien t , c o m m e l ' indique bien le t i t re du spectacle: 
«Itis Irene to me and Bag Lady to you». Derrière la c locharde, se 
d iss imule la f e m m e qu 'A lana nous dévoi le len tement , à travers 
d i f férentes époques de sa vie. La «Bag Lady» est celle qui a refusé 
t o u t c o n d i t i o n n e m e n t , a f in de re t rouver , m ê m e au pr ix d ' une 
sou f f rance cer ta ine, le sens de la beauté, de la l iberté et de la jo ie. 

M ichè le Desaulniers et Alana Doyle nous proposent deux as­
pects de l 'errance l ibrement consent ie , véhiculés avec sobriété et 
dépou i l l ement , errance qu i résume peut -ê t re la longue quête du 
deveni r h u m a i n . 
MATHILDE BAISEZ 

TCHEKHOV, 
TCHEKHOVA 
u n e p i è c e d e F r a n ç o i s N o ­
c h e r e t F r a n c i n e B e r g e r , 
m i s e e n s c è n e p a r Y v e s 
D e s g a g n é s a u C a f é d e la 
P l a c e d e s A r t s , e n j a n v i e r 
e t m a r s d e r n i e r s , a v e c G i l ­
b e r t S i c o t t e e t P a t r i c i a N o -
l i n . 

J ' a i m e a imer le théâ t re , 
mais ça ne m'arr ive pas sou­
ven t . Le 4 mars dern ier , je 
m 'en allais voir jouer Patricia 
Nol in parce que c'est une de 
mes actr ices préférées, po in t . 
Mais je me suis fait prendre en 
f lagrant délit de préjugé men­
teur. J 'a i tou t a imé: le texte, le 
con tex te , la mise en scène, le 
r y t h m e , les c o s t u m e s et le 
par tena i re de No l i n , Gi lbert 
S icot te . J 'a i braillé à la f i n , ce 
qu i ne m 'é ta i t pas arr ivé de­
puis long temps au théâtre. 

L'actr ice Olga «n ipper et le 
d ramaturge A n t o n Tchékhov 
on t vécu un lien d ' a m o u r in­
tense, elle à jouer au théât re 
tous les soirs à M o s c o u , lui en 
retraite forcée à Yalta à cause 
de sa santé. Ils se sont épou­
sés quand m ê m e , ils se sont 
écr i t s u r t o u t , il se son t pas­
s i onnémen t a imés. Lo in de 
lu i , el le joua i t dans chacune 

de ses pièces, créait des per­
sonnages inoubl iab les à mê­
me sa passion pour le théâtre, 
son amour inf ini pour l 'auteur. 

f 
Gilbert Sicotte et Patricia Nolin 

EXPOS 

EVA BRANDL 
M O D È L E P O U R U N T E M P L E DE L A R A I S O N , i n s t a l l a t i o n 
d ' E v a B r a n d i a u M u s é e d ' a r t c o n t e m p o r a i n j u s q u ' a u 
17 m a i . 

On y entre c o m m e on pénètre dans un lieu sacré, si lencieuse­
ment , presque sereinement ( l 'éclairage tamisé y est pour beau­
coup ) . Une inscr ipt ion én igmat ique que l 'on déchi f f re sur un l in­
go t de méta l — «Ailes fliesst», t o u t se t r a n s f o r m e — et voi là 
q u ' o n a l ' impression de percer un secret. On baigne dans une at­
mosphère m i -chaude , mi - f ro ide , sans v ra iment passer brutale­
ment de l 'autre côté du miroir . Pourquoi? Parce que l ' instal lat ion 
d'Eva Brandi int i tulée M o d è l e p o u r u n t e m p l e de la r a i s o n re­
pose jus tement sur ces paradoxes. Car on y entre aussi c o m m e 
on pénètre dans une us ine. . . 

L 'ar t is te ut i l ise c o m m e ré fèrent les hau ts f ou rneaux du 
X I X e siècle d 'après une gravure de l 'archi tecte a l lemand Friedrich 
Gilly. Et pour tan t , les objets de l ' instal lat ion — m o n u m e n t s gris, 
imposants , bassin recouvert de cu ivre, murs recouverts de pla­
ques de métal argenté — miro i tent de façon telle que l 'effet pre­
mier de pesanteur se con jugue avec un effet d 'apesanteur, d 'on i -
r isme. C'est ce t te con juga ison de fo rces archétypa les qu i fa i t 
l 'attrait et la puissance du travail d'Eva Brandi . Elle convie à se si­
tuer ni plus ni mo ins entre la réalité et l ' imaginaire. 
LINE Me MURRAY 
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A m ê m e aussi leur é lo igne-
men t , leur d é c h i r e m e n t 
c o n s t a n t , leur absence , leur 
dou leu r . A m ê m e sa chai r . 

Rendant cet amou r aussi fé ­
c o n d , s inon p lus , que celu i 
qu ' i ls auraient souhai té v ivre 
de près. 

Des per formances d 'acteur 
et d 'ac t r i ce excep t ionne l l es , 
sur un ton de véri té qu i , mal ­
heu reusemen t , ne s ' en tend 
pas souvent au théâtre. Des­
gagnés a tiré t ou t le jus possi­
ble du diff ici le espace du Café 
de la Place. François Barbeau 
a s igné des b i joux de cos tu ­
mes dans une aura de grège 
qui était une véri table caresse 
pour l 'oeil. Le théâtre était au 
rendez-vous. Quant à Patricia 

g Nol in , on n'aura jamais f ini de 
" parler de la qual i té de son jeu , 
2 de sa subt i l i té , de son intel l i -
o gence . Frappée par la grâce, 
< assu rémen t , c o m m e que l -
2 ques rares act r ices. . . 
f HÉLÈNE PEDNEA UL T 

I LOVE YOU 
u n f i l m d e M a r c o F e r r e r i , 
F r a n c e , 1986, a v e c C h r i s t o ­
p h e L a m b e r t , A n é m o n e , 
E d d y M i t c h e l l e t A g n è s 
S o r a l . 

Les femmes obsèdent Mar­
co Ferrer i . Tel les des m o n s ­
tres de sensualité et de perver­
s ion , bel les inaccess ib les, 
elles han ten t depu is l ong ­
t e m p s le coeur du c inéas te . 
Rappel lez-vous La D e r n i è r e 
F e m m e , avec Ornella M u t t i . 
A u t r e obsess ion : la dégéné­
rescence de l 'espèce huma i ­
ne , m a g n i f i q u e m e n t f i gu rée 
dans R ê v e s d e s i n g e avec 
Depard ieu. Avec I L o v e Y o u , 
son dernier f i lm , Ferreri para­
chève sa représentat ion d 'un 
monde en perd i t ion. 

Parce que plus aucune f e m ­
me au jourd 'hu i ne di t «I love 
you» au premier venu sans 
poser ses cond i t ions , un pau­
mé du peti t ma t in , Chr is tophe 
Lamber t , s u c c o m b e q u a n d 

Barbara Sukowa 

ces t ro is m o t s mag iques lui 
sont susurés par. . . un por te-
clés! Il lui suff i t de siffler pour 
que l 'objet à tête de f e m m e , 
aux lèvres pulpeuses, lui fasse 
une déc la ra t ion d ' amou r . 
Porte-clés fé t iche, gri-gri sen­
t imenta l , la belle, hélas, se fait 
muet te sitôt que l 'amant, obl i ­
gé de se fa i re ar racher une 
den t , ne peut p lus la s i f f ler . 
Vexée, elle ira faire ses avan­
ces à des amants plus a t ten­
t i onnés . Quan t à no t re pau­
mé , il en perd le c ibou lo t et 
s'en va pleurer sur une plage 
déserte son bel amour perdu . 
Q u ' u n voi l ier passe au large 
avec une f i gu re de p roue en 
fo rme de f e m m e et le rêve re­
naît. 

J 'a ime le c inéma vis ionnai­
re de Ferreri. Sa vision loufo­
que et caricaturale rejoint cu­
r ieusement mes conv ic t ions . 
Devant l ' émanc ipa t ion fém i ­
nine, ses personnages mascu­
lins ne savent plus à quel saint 
se vouer . Mais p lu tô t que de 
faire un ef for t , ils s 'enferment 

FLASHES 

LUXEMBURG 
u n f i l m d e M a r g a r e t h e V o n T r o t t a , A l l e m a g n e d e l ' O u e s t , 
1986, a v e c B a r b a r a S u k o w a e t D a n i e l O l b r y c h s k i . 

J'a i aimé très v i te cet te f e m m e qui s 'appelai t e l le-même «le ca­
nard bo i teux» . De l 'avoir vue comba t t re , étreindre durant deux 
heures et puis mour i r , m'a rappelé mes rêves et mes espoirs les 
plus fous . Ceux que 39 années d'essais et d 'er reurs n 'on t pas 
réussi à arracher de m o n coeur . 

Est-il t rop beau, ce personnage de f e m m e a imante , r ieuse, pas­
sionnée, parfois r igide et tou jours f idèle à ses idéaux? La vér i té 
h is tor ique est-el le c o m p l è t e m e n t respectée? Je n 'en sais t r o p 
r ien. Et, au f o n d , cela m ' impo r te peu . Le f i lm de Margare the V o n 
Trot ta sonne vrai . J ' en suis sort ie bouleversée avec le goû t d'af­
f i rmer une fois de plus que la vie est à la fo is si grande et si pet i te 
qu' i l ne faut pas la gaspil ler. 

Je ne me suis pas demandé si Rosa avait tor t ou raison dans son 
intransigeance. Son amour de l 'essentiel m'a f rappée, son rap­
port tendre et f ougueux avec les gens, les pleurs, les oiseaux, les 
enfants . Pour tant , elle sera seule, très souvent , et jusque dans la 
mor t . J 'a i admiré son courage sol i taire. 

Év idemment , R o s a L u x e m b u r g n'est pas M a n o n d e s s o u r ­
ces . Le portra i t d 'une mi l i tante social iste, peu connue des f e m ­
mes d 'au jourd 'hu i , pourra peut -ê t re sembler austère. Pour tant , 
un f i lm c o m m e celui-là émeu t , ques t ionne, t ranspor te . Il est rare 
qu 'une émot ion p ro fonde nous t ienne rivé-e-s à not re fau teu i l , 
une fo is la pro ject ion te rminée. Ça ressemble un peu à la tr istesse 
de perdre un être cher. 

FRA NÇOISE DA VID 

Chr is tophe Lambert 

dans une c o n c e p t i o n m y t h i ­
que qui voue à l 'échec t ou te 
re lat ion a m o u r e u s e . Incapa­
bles de se défa i re de leurs 
v ieux réf lexes mach i s tes , ils 
s 'accrochent au sein materne l 
c o m m e à une bouée de sauve­
tage D'une espèce hyb r ide , 
m i -gore ts , m i -en fan ts , ils ne 
rêvent que du vent re f é c o n d 
d 'une ogresse. 

I L o v e Y o u est bel et b ien 
un f i lm de Ferrer i , avec son 
symbo l i sme cha rgé , g ros 
c o m m e une ma ison . Ce m o n ­
de dérisoire de vies de couples 
sabotées, de jalousie, de désir 
de possession, d ' impuissance 
sexuelle ( l ' incapaci té de siffler 
est t rès é loquen te à cet 
égard) fo rce le respect, pour­
tant , p a r s o n pathét ique. I Lo­
v e Y o u , une bel le fab le sur 
«l 'éternel fémin in» et la dégé­
nérescence de l ' h o m m e , u n 
c o n t e un peu t r is te sur deux 
mondes don t on se demande 
quand ils se re jo indront . 

FRANCE LAFUSTE 
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Mahée Paiement , Raymond Legault , Mark i ta Boies 

LE YS CASSÉ 
u n f i l m d ' A n d r é M e l a n ç o n , Q u é b e c , 
1987, d i a l o g u e s d e J a c q u e l i n e B a r r e t ­
t e , a v e c M a r k i t a B o i e s , M a h é e Pa ie ­
m e n t , J e s s i c a B a r k e r , R a y m o n d Le­
g a u l t e t J a c q u e l i n e B a r r e t t e . 

Mariel le (Jessica Barker) a six ans. De­
pu is que lque t emps , son père, qu 'e l le ai­
m e , l ' isole, la touche et la viole en lui fa i ­
san t p r o m e t t r e le s i lence: «C 'es t no t re 
secret .» Mariel le a peur. Elle se ta i t . À sa 

première c o m m u n i o n , le prêtre lui tend 
l 'host ie en lui par lant de «pure té de 
l ' âme»; Mar ie l le é t o u f f e . Dans l 'égl ise, 
un h o m m e baisse les yeux. 

Mariel le (Mahée Paiement) a onze ans. 
Elle est dans la cuis ine, écoute parler sa 
mère: « Les hommes , ma pet i te f i l le, c'est 
t ou t te des écoeurants .» «Pas papa, hein 
moman?» La réponse se broui l le: après la 
mo r t de son père, Mariel le adul te pour­
suivra cet te phrase en va in . 

Mariel le est adolescente. Elle est seule 
avec son père dans son gros camion . Il re­

garde sa f i l le un ins tant , gl isse sa ma in 
sous son chandai l . «Fais-moi plus jamais 
ça, papa, O.K.?» À partir de ce jour , il ne 
la touche plus. La regarde à peine. 

Mariel le (Mark i ta Boies) a t rente ans. 
Une f e m m e rompue par des souvenirs qui 
f on t mal . Des souvenirs pr isonniers. Elle 
voud ra i t b ien cr ier, p leurer , casser les 
chaînes. Elle voudra i t bien que sa mère la 
prenne dans ses bras. Elle voudra i t bien 
que son père sache. Sur sa t o m b e , elle 
soupi re: « Papa, je voulais te dire que je te 
p a r d o n n e . » Et elle hur le après c o u p : 
«L 'en fe r , c 'est de t ' a imer et de te haïr 
avec la même force!» 

Si vous avez vu (ou lu) Les L a r m e s v o ­
lées , vous connaissez déjà la sensibil i té 
ex t rême de Jacquel ine Barret te. Dans Le 
Lys c a s s é , un f i lm de 48 minutes réalisé 
par And ré Me lançon , on ret rouve le mê­
me ton , cru et pud ique à la fo is , le même 
respect de ses personnages , la m ê m e 
tendresse. Et il en fallait de la tendresse 
pour donner un semblant d ' human i té à 
ce père mons t rueux , pour dégager tou t 
ce que Mariel le peut éprouver d 'amour — 
malgré la haine — envers cet h o m m e qui 
la blesse, et ce t te f e m m e , sa mère , qu i 
ferme les yeux. Dernière scène: Mariel le 
rentre chez elle en pleurs. Son frère et sa 
mère l 'a t tendent à l 'entrée. Elle di t : «Ma­
m a n , j 'a i un secret à te dire. Mais je pense 
que ce secret - là , tu le conna is dé jà .» 
L ' image f ige. Nous pleurons à leur place. 

ANNE-MARIE CLOUTIER 

MARILYN FRENCH 
L'histoire universelle 
de la femme face au 

pouvoir mâle 

LA 
E Y S a N A T K K 

DU POUVOIR 
ACROPOLE 

E N V E N T E P A R T O U T 

COLLOQUE SUR LA PATERNITE 
ET LA CONDITION MASCULINE 

conférences, ateliers sur le vécu, 
l'intervention et la recherche, 

animation. 

Les 15 et 16 juin 1987 

Pour informations et incriptions: 
LA PART DU PÈRE 

CP. 214, Suce. E, 
Montréal (Québec) 

H2T3A7 
Tél.: (514) 2764711 

École de Service Social 
Université de Montréal 

We 
cHirhlands ^nn 

P E T I T E A U B E R G E E N 
N O U V E L L E - A N G L E T E R R E 

À seulement 3 heures de route de Mon­
tréal, dans les montagnes blanches du New 

Hampshire, le HIGHLANDS INN vous offre 
tout le confort et le charme tranquille d'une 
gracieuse auberge de campagne Vous at­

tendent: des montagnes à perte de vue 
sillonnées de pistes de randonnée, cent 

acres de terrain privé avec piscine et bain 
tourbillon (terrains de golt et de tennis à 

proximité). Des chambres meublées d'anti­
quités, des pièces communes spacieuses 

avec loyer, bibliothèque et piano. 

Cet te année , prenez rendez-
v o u s a v e c la montagne . 

Auberg i s t e s : 
Judi th Hall et G r a c e N e w m a n 

(603) 869-3978 

P . O . B O X 118 U 

Val ley v i e w L a n e 
Beth lehem, N H 03574 
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Sagan se fait un SANG D'AQUARELLE 

UN SANG D'AQUARELLE 
F r a n ç o i s e S a g a n , P a r i s , G a l l i m a r d , 1987, 324 p. 

C'est l 'h is to i re, pendan t la Seconde Guerre, de Cons tan t in 
Von Meck , un réalisateur ho l l ywood ien passé chez les nazis, un 
grand escogr i f fe de Prusse-Al lemand, entier mais superf ic ie l , b i -
sexuel, qui tourne des navets dans une France occupée. Au tou r 
de lui des fan toches et des ombres — M a u d , la star lette sot te et 
rouée; W a n d a Blessen, l 'ex-épouse, la star genre Garbo secrète­
ment espionne; Boubou Bragance, la redoutable Parisienne pure 
soie et peau de vache qui t ient salon col labo —, mais aussi de très 
inquiétants p a n t i n s S . S . E t R o m a n o , l e jeunee t beau g i tan, déco­
loré, prost i tué, voleur, mais résistant et aman t au then t iquement 

, a imé de Constant in . Élans aveugles, oppor tun isme désinvol te, 
! c l inquants d 'un monde en toc qui tente de se réfugier derrière des 
l décors de ca r ton . . . Peu à peu les masques s 'ef f r i tent , l 'horreur 
| hi t lér ienne viole c rûment les f ic t ions et les excuses, soigneuse-
; ment ent re tenues: Constant in Von Meck ne pourra pas échapper 
: à la lucidi té et à la mor t . 

FLASHES 

ENTRE L'ECRITURE 
H é l è n e C i x o u s , P a r i s , D e s 
f e m m e s , 1986, 201 p . 

Je ne sais p lus c o m b i e n 
d 'ami-e-s m 'on t demandé de 
leur prêter La V e n u e à l ' é c r i ­
t u r e (épuisé depu is l ong ­
temps) d 'Hé lène C i xous . 
Comme je déteste prêter mes 
livres, je suis ravie de vous an­
noncer que les éd i t i ons Des 
Femmes v iennen t de publ ier 
un magn i f ique recueil d'essais 
et d 'a r t ic les « théo r i ques» 
d 'Hé lène C ixous . Heureuse 
init iat ive s'il en est, pu isque la 
p lupar t de ces écr i ts ne se 
t r ouven t p lus (ou pas fac i le ­
ment ) . Deux lectures de F in -
n e g a n s W a k e de James Joy ­
ce, le texte intégral (et si beau) 
de La V e n u e à l ' é c r i t u r e et 
«La missexual i té, pr incipe de 
plaisir ou pa radoxe p e r d u » , 
« L ' a p p r o c h e de Clar ice Lis-
pec to r» , «Tanc rède c o n t i ­
nue» , e t , en c a d e a u , un des 
plus beaux tex tes qu ' i l m 'a i t 
été donné de lire sur la pe in tu ­
r e / é c r i t u r e . Plus q u ' u n l ivre 
de textes réunis, E n t r e l ' é c r i ­

t u r e est une i nv i t a t i on à la 
passion, à l ' in tensi té, à la poé­
sie de l ' image et du regard in­
tér ieur . Dans «Le dern ier ta ­
bleau ou le por t ra i t de Dieu», 
Hélène C ixous se donne à 
l ' amour de la pe in tu re , nous 
donne à voir un tab leau de 
R e m b r a n d t , n o u s par le 
d e / p a r M o n e t , Van G o g h , 
Hokusaï. D 'où v ient l 'art iste et 
qu ' es t - ce q u ' u n e poète? 
Quelle est la qual i té du regard 
que nous posons sur une oeu ­
vre, qu'e l le soit d 'écr i tu re , de 
mus ique ou de peinture? En­
t r e l ' é c r i t u r e ne se si tue pas 
en t re mais bien au centre de 
t ou t ques t ionnement sur l 'art, 
aussi sur «l 'être huma in fém i ­
nin mascu l in» . Un livre néces­
saire, i m p o r t a n t , d ' u n e si 
g rande beauté qu ' i l m'a fal lu 
faire pause entre chaque tex­
te , de peur d 'avoir lu t rop rapi­
d e m e n t ce qu i ne peu t (ne 
doi t ) se lire qu 'en tou te lente 
heure. 

A NNE- MA RIE A L ONZO 

Françoise Sagan nous avait habi tué-e-s à sa manière i ronique, 
soi-d isant f r ivo le , à ses é tudes de personnages désabusés, u n 
peu veules, un peu las: « Et la fu t i l i té , dans cer ta ins cas, peut mê­
me être une é légance s u p r ê m e . » (p . 286) T o u t ceci d e m e u r e , 
mais avec la passion en plus, cet te fo is , qui jaill it à travers les tour­
mentes de l 'h istoire. Et la t ragédie se joue sur des accents ex is ten­
t ial istes. 

U n s a n g d ' a q u a r e l l e ou la f resque couleurs sour ire et sang 
d 'une humani té dérisoire et sou f f ran te . 
A NNE DA ND URA ND 

< 
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M É N A G E Z - V O U S I N C . 

SERVICE D'ENTRETIEN MÉNAGER 

(PRIVÉ ET COMMERCIAL) 

PAULE MARQUIS 

de SALABERRY. SUITE 3 
H3M 1K3 

331-9137 

Association 
des femmes daffaires 

du Quebec 
Le réseau d'échanges et de contacts 
par excel lence indispensable à 
l 'a t te inte du p le in succès. 

BOTTIN 
DES FEMMES 

U n ins t rument de p r o m o t i o n hors -pa i r v e n d u en kiosques, 

à travers le Q u é b e c . tél. : (514) 845-4281 

L A V I E E N R O S E / M A I 1987 59 



I l l 1 

LES IMAGES 
L o u i s e B o u c h a r d , M o n ­
t r é a l , L e s H e r b e s R o u g e s , 
1986,125 p . 

Finaliste au Prix du Gouver­
neur généra l . Les I m a g e s de 
Louise Boucha rd est un livre 
impress ionnant . Dérangeant . 
De ces l i v resqu 'on ne peut lire 
d ' u n t ra i t t an t ils nous rejoi­
g n e n t , nous appe l len t , nous 
re fusen t . Isaac c 'est aussi 
l 'agon ie de l ' a t ten te , de ce 
que l 'on ne sait pas s'il va ou 

n o n arr iver. La main d 'Ab ra ­
h a m s 'abat t ra - t -e l le? Dieu 
l 'arrêtera-t-el le à temps? 

Une f e m m e n o m m é e Isaac 
s'est perdue, a ime Doro thée , 
l ' é tou f fé mais l 'a ime, écr i t à 
Théodo re , lui écr i t les fo rces 
du cauchemar c o n t i n u e l , 
écr i t , dess ine, se ter re . Une 
f e m m e n o m m é e Isaac cher­
che Q u e l q u ' u n . «La m o r t a 
mis sa ma in sur m o i , il y a 
long temps . A u temps de Do­

ro thée et m ê m e avan t .» La 
per te d o n c , c o m m e la m o r t 
imminen te , et cet te ef farante 
angoisse qu i obl ige à se recro­
quevi l ler pour tuer le cr i . 

Le l ivre a t t endu d ' u n e au-
teure qu i a marqué l 'écr i ture 
des f emmes depuis 1978. Une 
voix un ique, d i f férente qui ne 
cesse de chercher, qu i renver­
se et bouleverse, ne laisse cer­
ta inement pas i n d i f f é r e n t e . 
A NNE- MA RIE A L ONZO 

Clarice Lispector OÙ ÉTAIS-TU PENDANT LA JUT ? 
C l a r i c e L i s p e c t o r , t r a d u i t d u b r é s i l i e n p a r G e n e v i è v e L e i -
b r i c h e t N i c o l e B i r o s , P a r i s , D e s f e m m e s , 1985. 

De quo i rêvais-tu? Que faisais- tu, to i qui fe ins de croire encore 
en ton innocence? «La nuit présentai t une possibi l i té except ion­
nelle. A u plus noir de la nuit d 'un été brû lant un c o q , à une heure 
i naccou tumée , lança son cr i , une fo is , une seule, signal d'alerte 
marquan t le débu t de l 'ascension de la mon tagne .» (p.63) 

Il y a de l 'exigence à lire Clarice, car elle t ou rmen te l 'oubl i : quê­
te mi l lénaire née de la peur, car elle ques t ionne. Mais il y a aussi le 
jeu , la permiss ion de jouer, de prendre à pleines mains, de sentir , 
d é g o û t e r , d 'en tendre . Entendez-vous monte r l 'al légro, le jazz, le 
t a m b o u r , l'alléluia? L'écr i ture de Clarice est bonne . C o m m e on le 
di t de ce qu i est salutaire, nécessaire, généreux. L 'écr i ture de Cla­

rice donne . C'est terr ible, les livres de Clarice, quand on y entre. 
Car ils s 'ouvrent sur le chemin le moins faci le: l 'escarpé, le désor­
g a n i s â t e s . O ù é t a i s - t u p e n d a n t la n u i t ? nous t ranspo r te . 
Où? «Au-delà de l'oreille existe un son , à l 'extrémité du regard un 
aspect des choses, au bou t des do ig ts un objet — c'est là que je 
vais.» (p. 111) 

Et je t remble en parlant d'el le, q u ' o n ne lit que si peu . Clarice, à 
ce seul n o m , je me sens fondre . Il faut l 'avoir lue, la relire: son très 
beau Près d u c o e u r s a u v a g e , écrit à 17 ans, sa P a s s i o n s e l o n 
G . H . ou encore l ' A q u a V i v a , ou encore et encore . . . Ses livres 
nous re jo ignent par les édi t ions Des femmes . Il n'y a plus d 'excu­
se. 

MARYSE CHOINIÈRE 
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FLASHES O 

ET EMPLOI 
LE DÉF I DE L ' É G A L I T É , H é l è n e D a v i d , M o n t r é a l , P r e s s e s 
d e l ' U n i v e r s i t é d u Q u é b e c , 1986, 477 p . 

Qui ne serait déjà féministe le deviendrai t à la lecture de F e m ­
m e s e t e m p l o i , Le D é f i d e l ' é g a l i t é , la récente étude d 'Hélène 
David por tant sur les fo rmes plus ou moins déguisées de d iscr imi­
nat ion à l 'endroit des f emmes au travai l . Certains chapi t res se li­
sent c o m m e des histoires d 'hor reur . Tel celui sur ces f e m m e s 
conf inées — j 'al lais dire condamnées — à des postes où elles ré­
pètent in lassablement, sur une chaîne de mon tage , les mêmes 
gestes, dans un laps de temps t r op cour t . D'autres chapi t res ren­
dent comp te d 'une d iscr iminat ion plus subt i le, plus sournoise et 
qui ne change r ien, cependant , au fait que «pour les hommes , la 
scolari té est t rois fo is plus payante et l 'expérience acquise quat re 
fo is plus payante» que pour les f emmes (Robert B ibb, chercheur 
amér icain) . 

Hélène Dav id c o m m e n c e sa pass ionnan te é tude par une 
déc la ra t i on -choc : « A u Québec , en 1980, les f e m m e s ne ga­
gnaient que 5 8 % du salaire des hommes . Quatre pour cent seule­
men t de plus qu 'en 19701» Elle soul igne aussi qu 'au Canada et au 
Québec, deux f e m m e s sur t ro is t ravai l lent dans ce q u ' o n peut 
considérer c o m m e des ghet tos fémin ins . 

L 'étude d 'Hélène David est remarquable de lucidi té et d' intel l i ­
gence et cons t i tue un d o c u m e n t de travai l indispensable pour 
tous ceux et celles qu ' in téresse l 'évolut ion de la cond i t ion fémin i ­
ne. 

LOUISE GAREAU-DES BOIS 

LES A ATOUTS 
^00 SYMPOSIUM 

VARIÉTÉ 
la marée du jour à votre table FRAÎCHEUR 

jjBr CVY 

ambiance et service 

CHALEUREUX 

À VOUS 

rapport qualité/pru 

AVANTAGEUX 

4293 ST-DENIS 
MONTRÉAL QUÉBEC 

842-0867 

L E S C A S E S D E TANTE LUCIE 
1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

10 

11 

12 ±HEE 
H O R I Z O N T A L E M E N T 

1 Blanches et noires et s u ­
crées, elles fondent dans la 
bouche. 

2. Devant une f lamme, des 
amoureuses le feraient, des 
pompiers, non. 

3. Ce que 80 Chi l ien-ne-s 
n 'ont pas t rouvé au Cana­
da. / Bene. 

4. Anglais ou français, i l s par­
tent en trombe à Go. / Bra­
vement sur papier, pieuse­
ment sur soi. 

5. Voyel les. / Adu lés par les 
Blancs, chassés par les 
Rouges. 

6. Orfèvre du noir et b lanc. 
/ Route de campagne. 

7. Toujours moui l lés, même 
quand on les dit secs. / De 
Pindare à Ronsard, on les 
voulait lyriques. 

8. Connu ou certain, sans en 
avoir l'r. / S 'oppose au 
génétisme. 

9. La rose du Petit Prince 
l 'était, à cause des t igres. 
/ Dedans. 

10. Se dit d 'un chapeau bas. 
/ Le plus souvent funè­
bres. 

11. Les epaulettes de Dynastie 
le sont , les longues jupes 
fleuries aussi. / Très «up to 
date». / Disparue en odeur 
de sainteté. 

12. Abrév ia t ion famil ière aux 
pi lotes. / Morte l ou artisti­
que, il imprime sa marque. 
/ Quand le verbe se prono-
minalise! 

V E R T I C A L E M E N T 

1. Mot (s ) f rançais en Fran­
ce. . . et anglais i c i . / A u 
fond des poches S c a n d i n a ­
ves. 

2. Sur une carte. / Feutrées, 
hiver comme été. 

3. Elles prouvent que ça vaut 
la peine de se servir de son 
n e z . / A u Québec, saison 
ou journée? 

4. On l 'appelle «foie-de-
boeuf» à cause de son cha­
peau rouge.. . 

5. Mère et tante égypt ienne 
d 'un même g a r ç o n . / D e 
café en hôtel , ses femmes 
ont parfois, un peu, tr iste 
air. 

6. Abréviat ion souvent suivie 
de sept chi f f res. / Insérer 
précieusement. 

7. Divisions temporelles. / Fa­
briquais à la queue leu leu. 

8. Coup et soleil. / Institut de 
Trois-Rivières. / Quand on 
a de la chance, elle vaut de 
l'or. 

9. Saints ou profanes, ils sont 
gras. / Sottes qui sauvè­
rent Rome. 

10. Italien génial et un ique; 
Bretons du pays de Léon. . . 
et nombreux. / A plusieurs 
ne font qu 'un . 

11. Joyeux pour les garçons, 
tristes pour les veufs. 

12. Françaises sur terre, an­
glaises au ciel. / Pour lire ce 
magazine, vous l'êtes sûre­
ment! 

L U C I E G O D B O U T 

SOLUTION DU N U M E R O 45 

t 2 3 « 5 6 7 8 9 10 11 12 

•BBn - L e : 
A 

HBE3 c i T e c -

DH L S T i c 
U A £ L I 

s a a l ft « l €_ 
; • n a n i l S 

dh n A _ A P •- -
DBB T 0 fA A, r- 1 

• 
i C A C 

a eh n a s n E n a 
' J f i h h h 

- • • 
L A V I E E N R O S E / M A I 1987 



FEMME: 
ROFESSIONN ELLES 

(514) 688-1044 

L u c e B e r t r a n d m p s 
PSYCHOLOGUE 

«Une femme a l'écoute des femmes » 

PEURS - D E P E N D A N C E S - CULPABILITÉ 
H E T E R O S E X U A L I T E - H O M O S E X U A L I T E 

C R O I S S A N C E - C H E M I N E M E N T 

N I C O L E REEVES, MA 
Psychuli tgue 
Psychothérapie Individuelle 

Tel (514) 2 7 4 - 4 6 4 5 
9 2 0 . rue Cherrier 
Mit. H2L IH7 

DANIÈLE T R E M B L A Y 

Psychologue 
Thérapie individuelle et de couple 

Expert ise p s y c h o - l é g a l * 

d a n s tous l e i c a s d ' a g r e s s i o n s e x u e l l e 

426 est, boulevard Saint-Joseph, 
Montréal, H2J 1J5 7 2 1 - 1 8 0 6 

Andrée Hébert b.ph. 

psychothérapeute 

Ibéiiipk' Individuelle 

et de ctm/tle 

n i a 526-7842 

Consultation psychologique 

1374 est av du Monl-Royal 
Montréal lOuêbec) H2J 1Y7 
523-9333 
649-1593 

Monique Bernier, psychologue 

et associés 

DENISE NOËL 
PSYCHANALYSTE 

4380 , D E L O R I M I E R 
M O N T R É A L H 2 H 2 B 2 
TÉL. : (514) 495-3696 

Thérapie individuelle et de groupe 

4581 Fabre H2J 3V7 

Mét ro Mont -Roya l 

524-3289 

m rie cabana 
psychologue 

Tel 382-P571 

Louise Grenier, M.A.Ps. 
Psychologue 

Membre de la C P P O 

Clinique Médicale Jarry 
150 est. rue Jarry. Montréal 
H2P 1 T3 

Psychothérapie analytique 

Croissance personnelle 



HÉLÈNE BÉLANGER 
DOCTEUR EN CMIHOPRATIQUE 

«07 ST IA«*UNT SUITE 110 MON I Ri Al OUCIEC M?V ÎVS 

su» ifNou vous isui in mx 

A Centre d'auto-développement le labyrinthe Inc. 
Le labyrinthe = Technique holistique nouvelle, originale non médicale 

en thérapies individuelles - Santé physique et émotionnelle 
Régler la source du problème 

Éméliede Sarteges - nd nmd 
Christine Bernier - MassothArapeuthe certifiée 

Services de homéopathie • massotherapie naturopaths 
respiration rylhmée sophrologie - cours et ateliers 

6605 St-Hubert 
Montréal Tel 273-5272 

Centre de santé psycho-corporel le 
Phénix enr. 
2071, rue St-Hubert bureau: 2 
Montréal. Qc H2L3Z6 

Louise Houle 
psychothérapie analytique 
approche psycho-corporelle 

Tél.: (514) 523-5339 

911 av Pratt 
Out remont , H2V 2T9 bu reau : 737 -7699 

Monique Ponaccio 
PSYCHOLOGUE 

psycho thé rap ie et psychana lyse 

AVOCATE 

Aide jur id ique acceptée 

1842 Valois (coin Ontario) 
Montréal , H 1 W 3 M 4 
Tél.: 5244278 

Sur rendez-vous 
jour et soir 

M I R I A M G R A S S B Y 
M A R I E T T E P I L O N 
L I N D A S O L O M O N 

AVOCATES 

S u i t e 921 
l o t o ouest S t e - C a t h e r i n e 

M o n t r e a l . Quebec H3B 3nr <S14> 879-HOO 

Co-prapnéte indivise et 
locations d'immeubles 
Artistes pigistes 
Travailleurs (euses) 
indépendants (tu) 
élaboration de 
système comptable 
Tenue de livres manuelle 
Informatique 
Planification fistilt 
Groupes sans but lucratif 
PME 

BERNADETTE JO&JM 
SERVICES ADMINISTRATIFS 
4f8D HUE LAVAL 
MONTREAL H2W2J5 
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FICTION 

L E N E Z DE M A Z A 
R I N , A n n y D u p e 
r e y , P a r i s , d u 

S e u i l , 1986, 268 p . Son pre­
mier l ivre, L ' A d m i r o i r , savait 
capter l 'oei l . Dans ce l ivre-ci , 
un réci t de c r ime pass ionnel , 
une f e m m e tue son amant et 
se mure v ivante dans le si len­
ce . Que s'est- i l passé? 
C O U R S E D ' A M O U R 
A V A N T LE D E U I L , F l o r e n ­
c e D e l a y , P a r i s , G a l l i m a r d , 
1986 ,249 p . L 'écr i ture de Flo­
rence Delay est l o n g u e de 
s o u f f r a n c e et ses pe rsonna­
ges o n t la c o m p l e x i t é des 
êtres de pass ion. Cet te fo is -c i , 
une h is to i re d ' é t r a n g e t é où 
s 'en t rechoquen t désirs extra­
v a g a n t s et v i o l ence , sous 
l'oeil (mor t ) d ' u n maître à pen­
ser. 
C H A M B R E S D ' A I L L E U R S , 
N i c o l e - L i s e B e r n h e i m , Pa­
r i s , A r l é a , 1986, 254 p . Par 
l ' au teu re de M e r s o n n e ne 
m ' a i m e . D e j o u r e n j o u r , pen­
dan t le long voyage d 'un c o u ­
ple en Inde, à Ta ïwan , au J a ­
p o n , de chambre en chambre 
«les jeux du désir et les cruau­
tés quo t id iennes» . 
I L S P R É F É R A I E N T L A L U ­
N E , S a p h o , P a r i s , B a l l a n d , 
1987, 257 p . Ap rès les 
comédiennes-écr iva ines, vo i ­
ci les chan teuses popu la i res 
qu i p rennen t la p l u m e . Sa­
p h o , née à M a r r a k e c h , a fai t 
des é t u d e s de le t t res et de 
t héâ t re avan t de se lancer 
dans la c h a n s o n . Son roman 
est la déch i rure de deux cu l tu ­
res, de deux langues, un mé­
lange de t r a d i t i o n s . Il arr ive 
q u e l 'Occ iden t perde son 
éclat ! 
B L E U E , M i c h e l i n e La F r a n ­
c e , M o n t r é a l , L i b r e E x p r e s ­
s i o n , 1985,154 p . Un père qui 
se su i c ide , la d é m e n c e de la 
mère , une e n f a n t à qu i o n a 
t rès t ô t ravi son e n f a n c e . 

C'est la rencont re de cet te en­
f a n t avec u n pe t i t b o u t de 
bonheur qu i s 'appel le Bleue et 
qu i réconc i l ie l ' en fan t et 
l 'adul te, la mère et la f i l le. 

F O R C L O S , F r a n ç o i s e Le 
c l e r c , P a r i s , F l a m m a r i o n , 
1986, 135 p . Premier r o m a n 
de cet te Française qui a vécu 
t rès l o n g t e m p s en A f r i q u e , 
F o r c l o s est l 'histoire éperdue 
de « l ' en fe rmement et de l 'hor­
reur douce du jeu psychiat r i ­
que» du mo ins tel qu ' i l se dé­
rou le dans un asile m o d e r n e 
(!) d i r igé par Barberousse 
( ! ! ! ) . 

L ' A U T O B I O G R A P H I E 
D ' I N G R I D W E B E R , Y v e s -
M i c h e l E r g a l , P a r i s , Lu 
n e a u A s c o t É d i t e u r s , 1985, 

150 p . Un r oman ! Mais entre 
le c lassic isme et la modern i té , 
se prof i le l 'histoire d 'une diva 
dou loureuse . Un jeune auteur 
q u e l 'on c o m p a r e à T h o m a s 
M a n n . 

N O B O D Y , C a r o l e M a s s é , 
M o n t r é a l , Les H e r b e s r o u ­
g e s , 1986, 150 p . Deux lan­
gues : f rança is et ang la is . À 
Tro is-Riv ières, un coup le est 
t raqué par une enfant qui en­
dosse p lus ieurs personna l i ­
tés. Nous s o m m e s en 1939. Et 
n'être personne s'écrit en an­
g la is : N o b o d y . Un l ivre im­
por tan t par une auteure don t 
on ne parle pas assez. 

TEXTES ET ESSAIS 

L E S B I A N N U N S , 
N a n c y M a n a h a n 

Mft R o s e m a r y 
C u r b , N e w Y o r k , W a r n e r 
B o o k s , 1986,336 p . , v e r s i o n 
a n g l a i s e o r i g i n a l e . Ap rès 
des siècles de m u t i s m e , des, 
re l ig ieuses lesb iennes p ren ­
nent la parole, d isent leurs ter­
ribles angoisses, peurs, con ­
f l i ts intér ieurs et su r tou t leurs 
lut tes pour t rouver un moyen 

A LIRE? 

de vivre leurs amours . Certai­
nes o n t qu i t t é leur c o u v e n t , 
d 'au t res y v iven t encore . In­
terdi t à Bos ton , ce témoigna­
ge audacieux de 51 femmes a 
été f o r t emen t cr i t iqué par les 
leaders de l'Église ca tho l ique 
amér ica ine. 

M Y M A M M A ' S D E A D 
S Q U I R R E L , M a b S e g r e s t , 
p r é f a c e d ' A d r i e n n e R i c h , 
N e w Y o r k , F i r e b r a n d 
B o o k s , 1985,237 p . , v e r s i o n 
a n g l a i s e o r i g i n a l e . Ces 
« Lesbian essays on Southern 
Cu l tu re» t en ten t de s i tuer la 
place de l 'auteure lesbienne et 
devra ien t intéresser q u i c o n ­
que s ' o c c u p e de l i t té ra tu re , 
de lesb ian isme, de l 'h is to i re 
généra le des f e m m e s et de 
l 'h is to i re des Éta ts-Unis en 
part icul ier. 

C H A T - P L U M E , C a t h e r i n e 
J a j o l e t ft M a r c e l B i s i a u x , 
P a r i s , P i e r r e H o r a y , 1986, 
319 p . So i xan te é c r i v a i n e s 
par lent de leurs chats . De leur 
pass ion des cha ts . C'est fai t 
avec sér ieux, h u m o u r , t en ­
dresse. Quelques noms : Hec­
tor B ianc io t t i , Régine Desfor­
ges , Leonor F in i , A n n e 
Héber t , Michel Tourn ier . 

L A I S S E C O U L E R M E S 
L A R M E S ( L ' O p é r a , l e s 
c o m p o s i t e u r s e t la f é m i n i ­
t é ) , H é l è n e S e y d o u x , P a r i s , 
R a m s a y , 1985, 354 p . Pour 
les mordu -e -s d ' opé ra , pour 
ceux-cel les que la voix envoû­
te , ce monde «où les femmes 
sont cons tammen t exaltées et 
magni f iées». Gagnantes, per­
dan tes , elles on t t ou jou rs le 
beau rôle. Les hommes , pau­
vres images pâlot tes, suivent . 
Qui et c o m m e n t sont les hé­
roïnes d 'opéra? Un regard 
t r o u b l a n t sur un m o n d e que 
nous connaissons ma l . 

POÉSIE 
l E X T U R E E N 
T E X T E S , G e r -

I m a i n e B e a u l i e u , 
S a i n t - L a m b e r t , Le N o r o î t , 
1986. Textes cour ts , poèmes, 
f lashes. . . , le livre de Germaine 
Beaulieu est en soi un a lbum 
con tenant histoires et pho to ­
g raph ies . C'est l ' amour , la 
rupture , le désir, ce sont aussi 
des p h o t o s détai l lées de 
l 'amour, de la rupture, du dé­
sir, du co rps d o n c , de deux 
f e m m e s , l 'une regardan t , 
voyant l 'autre la regarder. 
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A SUIVRE O l * 
Jusqu 'au 23 ma i , le théâtre 

du Café de la Place reprend la 
pièce à succès S a r a h et le c r i 
d e la l a n g o u s t e , une adapta­
t ion de Georges Wi lson de la 
pièce de J o h n Mur re l l , M e ­
m o i r . Mise en scène de M i ­
chèle Magny , avec Françoise 
Faucher et Benoi t Girard. Fa­
ce à la mer , la g rande Sarah 
Bernhardt dicte ses mémoi res 
à son f idèle serviteur Georges 
Pi tou. Billets en vente aux gu i ­
chets de la Place des Ar ts . Ré­
servat ions té léphon iques 
(frais de service de 2 $ par bi l­
let) : (514)842-2112. 

Opéra- fê te présente Ge ­
n e t . s , un portrai t théâtral de 
Jean Genet, brossé au travers 
de ses oeuvres dramat iques et 
poét iques par Pierre A . Laroc-
que. A u théâtre de l 'Eskabel, 
1235, rue Sangu ine t , les 28, 

29, 30, 31 mai et 2, 3, 4, 5, 6 
ju in à 20 h 30. I n fo : (514) 
849-7164. 

Du 11 mai au 5 ju in , le Théâ­
tre de l 'Avan t -pays présente 
sa nouvel le créat ion pour en­
fants, Le S e c r e t de M i r i s , en 
mat inées scolaires, au Centre 
Cal ixa-Laval lée. I n fo : (514) 
844-6084. 

Jusqu 'au 16 mai , le Théâtre 
du Rideau Ver t présente Le 
V r a i M o n d e , dern ière créa­
t ion de Michel Tremblay, mise 
en scène par André Brassard. 
C o n f r o n t a t i o n ent re les pa­
rents d 'un jeune écr iva in et 
ceux de son univers dramat i ­
que . Réserva t ion : (514) 
844-1793. 

E X P O S I T I O N S 

Du 9 au 31 ma i , Pascale 
Poul in et Denise Mor isset , la 
f i l le et la mère , s 'un issent 
dans un projet c o m m u n d'ex­
pos i t ion : É l o g e d e la c o n t i ­
n u i t é . À la Galerie Roy-
D u l u t h , 3877, rue Sa in t -
Denis. In fo : (514) 843-7488. 

Jana Sterbak, art iste or igi­
naire de Tchécos lovaqu ie et 
qui faisait part ie de S o n g s o f 
E x p e r i e n c e à la Galerie Na­
t iona le d ' O t t a w a l 'an passé, 
expose du 9 mai au 6 juin une 
pièce spectaculaire: une robe 
ent ièrement fai te de v iande! À 
la Galerie René B lou in , 372, 

rue Sa in te -Ca the r ine Oues t . 
In fo : (514)849-2595. 

Du 1er au 23 ma i , la galerie 
Oboro présente les sculptures 
d ' A n d r é a s Gher . A u 3 9 8 1 , 
b o u l . Sa in t - Lau ren t , local 
499. In fo : (514)844-3250. 

Dans le cadre des act iv i tés 
marquant son 10 e anniversai­
re, l 'Un ion des écr ivains qué­
bécois présente, du 25 mai au 
13 j u i n , une expos i t i on des 
t ravaux réalisés par l'atelier La 
Tranchef i le , dans la pure tra­
d i t ion de la reliure d 'ar t , et un 
cho ix d 'oeuvres qu i on t mar­
qué la l i t térature québécoise. 
A la B ib l io thèque nat ionale du 
Québec , 1700, rue Sa in t -
Denis. In fo : (514) 526-6653. 

Jusqu 'au 10 ma i , la galerie 
L 'Émergence plus présente 
les oeuvres de l i thographie de 
La P resse b ê t e à c o r n e s . Du 
12 au 24 mai , elle accueil le le 
cr i t ique d'art et d i recteur de la 
Galerie D iagona le de Paris, 
Egidio A l va ro , a c c o m p a g n é 
de six ar t is tes de la per for ­
mance, de l ' instal lat ion, de la 
danse et de la pe in tu re . A u 
807, rue Laurier Est. I n fo : 
(514)274-7948. 

Dans le cadre de la semaine 
des événements spéciaux qui 
se t ient du 4 au 10 ma i , la gale­
rie A r t i cu l e présente les t ra­
vaux d'art istes oeuvrant dans 
les domaines de la per fo rman­
ce et de la mus ique. A u 4060, 
b o u l . Sa in t - Lau ren t , local 
106. In fo: (514) 842-9686. 

Du 6 mai au 7 ju in , Françoi­
se Lavoie invite le publ ic à pas­
ser à son C a b i n e t d e p o r ­
t r a i t s h é r a l d i q u e s . Elle y 
présente des personnages 
hauts en cou leur qu i s 'a f f i ­
chen t en noir et b lanc. À 
l 'Atel ier-galer ie Marce l Pelle­
t ier , 4012, rue Dro le t . I n fo : 
(514) 282-9993. 

La galerie Ar t icu le présente 
jusqu 'au 3 mai les t ravaux de 
Mireil le Perron int i tulés Q u e s ­
t i o n s p o l i t i q u e s . A u 4060, 
bou l . Sa in t -Lau ren t , su i te 
106. In fo: (514)842-9686. 

A f i n de favoriser l 'émergen­
ce de nouveaux ta lents dans 
le domaine de la créat ion ciné­
m a t o g r a p h i q u e , l 'Of f ice na­
t ional du f i lm (ONF) lance un 
concours nat ional qui permet­
tra à deux ou t ro is c inéastes 

de réaliser une première oeu­
vre de f ic t ion de long mét rage 
et de langue f rança ise d ' i c i 
1989, année du 5 0 e anniver­
saire de l 'ONF. Les cand i -
dat-e-s dev ron t avoir s igni f ié 
par écrit leur in tent ion de par­
t iciper au concours «Premiers 
longs mé t rages de f i c t i on 
f r a n c o p h o n e s » avan t le 
15 ma i . Pour connaî t re les rè­
g l emen ts du c o n c o u r s , c o n ­
tacter Louise S u t t o n au (514) 
283-9321. 

La d e u x i è m e éd i t i on des 
Q u i n z e j o u r s d u M i l i e u — 
c inéma, salle de spectac le et 
galerie d 'ho lograph ie t ou t à la 
fo is — se t ien t du 21 mai au 
3 j u i n . La v idéo o c c u p e une 
place de cho ix dans cet évé­
nemen t , mais le c inéma et le 
spec tac le sur scène y son t 
éga lemen t p résen ts . Une 
nouveau té cet te année: t ro is 
séries t h é m a t i q u e s — m u s i ­
que, art istes rebelles et danse 
— encadrent bon nombre de 
p ièces. A u t r e n o u v e a u t é : la 
tenue d 'un atelier sur «Les ef­
fe ts spéc iaux de la v i déo» , 
d o n n é par deux des p lus 

grands spécial istes dans le do ­
maine. Coût de l 'atelier: 35 $ 
(tari f régul ier ) et 10 $ ( tar i f 
é t u d i a n t ) . I n f o : (514) 
277-5789. 

Le F e s t i v a l i n t e r n a t i o n a l 
d e f i l m s e t v i d é o s d e f e m ­
m e s d e M o n t r é a l , qu i se 
t iendra du 4 au 14 j u in , invi te 
t ou te pe rsonne in téressée à 
héberger des c inéastes et v i -
déastes invitées au Festival à 
con tac te r A lban ie M o r i n ou 
Mone l le Gél inas au (514) 
845-0243. 

DANSE 

Jusqu 'au 10 ma i , le théâtre 
Maisonneuve de la Place des 
Ar ts présente le tou t nouveau 
spec tac le de la danseuse-
cho rég raphe sol iste M a r g i e 
G i l l i s . A u p r o g r a m m e : t ro is 
premières mont réa la ises et 
deux premières mond ia les . 
Bil lets en ven te aux gu iche ts 
de la Place des Ar ts . Réserva­
t ions: (514)842-2112. 
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R ES P A R A V E N T S , 
d e J e a n G e n e t , 
m i s e e n s c è n e 
d ' A n d r é B r a s s a r d , 
a u T N M e n m a r s 
87 . Ce spec tac le 

été un succès publ ic? 
Je ne crois pas. Par con t re , il 
aura été, à en juger par le soir 
de la p remière , un succès de 
m i l i eu . Et pour cause . Les 
gens de théâ t re , à M o n t r é a l , 
on t rarement à se met t re sous 
la dent un spectacle aussi en­
t h o u s i a s m a n t , aussi nour r is ­
sant . La chaleur de ce publ ic 
de p rem iè re , par d é f i n i t i o n 
plus réservé et cr i t ique que les 
au t res , é ta i t é l o q u e n t e , 
é m o u v a n t e . Rare. Ce specta­
cle donne le g o û t du théât re , 
d o n n e le g o û t d ' en fa i re 
q u a n d on en fa i t et d ' en voir 
quand on n'est que spectat r i ­
ce . N o u s a v o n s a f fa i re à un 
t ex te p e r c u t a n t , engagé , à 
une saga théâ t ra le c o m m e il 
ne s 'en fa i t p lus , à un met ­
teur en scène man i fes tement 
a m o u r e u x fou du théât re , et à 
une équipe dans le plein sens 
d u t e r m e : 18 c o m é d i e n - n e - s 
présent -e-s , jus tes , embal lé -
e-s , et dans cer ta ins cas qu i 
t o u c h e n t au gén ie . J 'a i re-

COUP 
DE pOUDRE, 

t r o u v é ce 
soir-là le cô­
té l ud ique 
du théât re , mais avec un con­
tenu qu i prenait pour mo i les 
a l lures d ' u n fes t in ga rgan ­
tuesque: il y en avait pour l'es­
pr i t , pou r le co rps pou r les 

yeux , pou r 
le plaisir , 
pour l ' émo­

t i on , pour la révol te. Et c o m ­
me dans tou t fest in qui se res­
pecte, il y en avait pour tou t le 
monde et il en est resté à la f i n . 
Abondance , générosité, éner­

gie v i ta le , i n te l l i gence . Le 
genre de spec tac le où l 'on 
peut se permet t re d 'être gou ­
lue, de manger avec les do ig ts 
et de laisser couler la sauce sur 
son men ton avec un plaisir en­
fan t in . Où l'eau nous mon te à 
la bouche de plaisir, de désir. 
Quel ef fet de voir côte à cô te 
Char lo t te Bo is jo l i , M o n i q u e 
Mercu re , And rée Lachapel le 
en puta in grandiose et déca­
den te , Françoise Faucher , à 
couper le souf f le en sorcière 
incandescente , dans un cos­
tume tou t dro i t sort i de la toi le 
d 'une Léonor Fini redevenue 
sauvage. . . Il faudra i t pouvoi r 
écr i re dix pages pour rendre 
just ice à tou- te-s les art isan-e-
s de ce spectacle. 

La pièce de Genet, sur le co­
lonial isme en Algér ie et la ré­
vol te qui y a mis f i n , fu t inter­
d i te à Paris à sa c réa t ion au 
début des années 60. Le pire, 
c 'est qu 'e l le n'a pas v ie i l l i . 
C o m m e quo i on peu t être 
théâtra lement comblée et so­
c ia lement d é c o u r a g é e . . . Ce 
théâ t re - là , celu i de Genet-
Brassard, mobi l ise art ist ique­
ment et soc ia lement . Mo i j ' en 
ai besoin. 

HÉLÈNE PEDNEA UL T 

Devant LES PARAVENTS 

O R C E S A R M É E S 
C A N A D I E N N E S , 
c o u r t m é t r a g e p u ­
b l i c i t a i r e d e s t i n é 
a u x s a l l e s d e c i n é ­
m a , r é a l i s é p a r les 

F o r c e s a r m é e s . Me t t re une 
mus ique v ib ran te et r y thmée. 
Bien beurrer avec des choeurs 
gon f lés d ' é m o t i o n vir i le. Mé­
langer avec un m o n t a g e rapi­
de , p o n c t u é de ra lent is ly r i ­
ques donnan t l ' impression de 
voir le jeune h o m m e marcher 
indé f in iment (grâce à la prise 
de vue en té léphoto) dans un 
m o n d e de rêve. A jou te r quel ­
ques plans mobi les en av ion , 
en bateau et des m o u v e m e n t s 
de caméra grac ieux ( te l lement 
à la m o d e depuis que Le louch 
nous en a mis plein la vue dans 
Les u n s , les a u t r e s ) . Jeter ici 
et là que lques décors jo l is 
c o m m e ce t t e f o rê t mou i l l ée 
de b rou i l l a rd , une scène pa­
thé t i que de sauvetage, que l ­
ques zoom-in b ien p lacés, 
b e a u c o u p de pe rsonnages 
vus en con t re -p longée (ça leur 
con fè re une cer ta ine . . . g ran­
deur) . Et on ob t ien t une exce l ­
lente boui l l ie t ou jou rs e f f ica­
c e . U n air d ' a v e n t u r e qu i 
chan te si jus te , que la premiè­
re fo i s que j ' a i vu ce f i l m , je 
c roya i s q u e c 'é ta i t des ban -

des-annonces p o u r T o p G u n , 
si populaire auprès des jeunes 
et d o n t on m 'ava i t d i t qu ' i l 
puait la p ropagande pour l'ar­
mée amér ica ine. Ce nest que 
lo rsque la m u s i q u e s'est es-
t o m p o u r laisser place à la nar 
ra t i on , que 
j ' a i réalisé 
qu ' i l s 'ag is­

sait d 'une publ ic i té pour le re­
c ru tement des Forces armées 
canadiennes. Très bien fa i te, 
ce t te «pub» e m p r u n t e au c i ­
néma commerc ia l les mei l leu­
res recettes du f i lm d 'aventure 
et d 'ac t ion . On aurait envie de 

se précipi ter 
à la guer re . 
Donnez -mo i 

v i te une mi t ra i l le t te que je 
puisse, mo i aussi, courir dans 
des paysages dévastés, sou­
tenue par une amit ié t rempée 
au feu de l 'act ion. 

Et voi là ce qu i me fa i t f ré­
mir. Parceque je travail le avec 
eux, je les vois à la douzaine, 
ces adolescents de 16-17 ans 
qu i l ouchen t du cô té de l'ar­
mée. Lorsqu 'on leur demande 
p o u r q u o i l 'a rmée, ils r épon ­
dent « l 'aventure et la discipl i­
ne». Et voi là qu i me te r r i f ie . 
D 'abord, parce que l 'aventure 
mi l i ta i re , c 'est la gue r re , ne 
l 'oubl ions pas. Et ensui te par­
ce que la discipl ine, telle qu 'e l ­
le se p ra t ique dans l 'a rmée, 
c'est l 'obéissance aveugle, le 
cont ra i re de l ' au tonomie , de 
la prise en charge de soi, la né­
ga t ion de la l iber té . Remar­
quez que depu is le t e m p s 
q u ' o n leur dit que leur avenir 
est bouché , qu ' i ls son t v ic t i ­
mes d 'une société laxiste, de 
parents d ivorcés, d 'un systè­
me d ' é d u c a t i o n dé f i c ien t , 
bref, d 'un manque d 'encadre­
men t . . . faut- i l s 'étonner qu' i ls 
se laissent séduire par un tel 
rég ime d 'assurance: sécur i té 
d ' e m p l o i , re t ra i te à 45 ans, 
avec en pr ime un sens à leur 
vie et l 'autor i té paternel le ga­
rantie? 
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L é o n a r d 
d e V i n c i 

Découvrir les secrets de l'univers 
était sa passion 

Lundi 18 mai, 20h 
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